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3 y a mille fautes dans cette ba- 
garen; il y auroit mille 

choſes a dire, pour prouyer que ce |} 
ſont des beautes. Mais ce feroit | 
une diſcuſſion ſuperflue: un Livre 
peut Etre amuſant , malgre beau- 
coup de defauts ; & il peut tre 
| fort ennuyeux, fans une ſeule ab- — | 
ſurdite. Le heros de cette hiſtols - Y 
re, reunit en lui les trois caracte- 
res les plus reſpectables dans la ſo- 
ciètè. C'eſt un Pretre, un Agri- 
culteur, un Pere de famille. Il eſt 
repreſents diſpoſe a inſtruire les 


I | | | | All- 


autres, pret à obeir lui- meme , 
humble dans Pabondance , grand 
ans P'adverſité. Je ne fais à qui 
un pareil caractère pourra plaire 
dans ce ſiècle de luxe & de raſine- 
ment. Ceux qui font cntetes de 
la vie, du grand monde, rejette- 
ront avec dcdain la ſimplicitè des 
aventures d'un campagnard. Ceux 
qui prennent Pindecence pour la 


raete , ne trouveront point d' 
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prit dans fon entretien innocent 


K ceux qui ont appris a ſe moque 
de la Religion, riront d'un hom 
me dont tous les motifs de conſo 
ation ſont tircs de Veſperance d' 


ne autre vie. 
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motif, il y avoit a peine un an que j avois 
pris les ordres, que je commencal a penſer 
ſerieuſement à prendre une femme. Je la 
choiſis, comme elle-meme choiſit Vetoffe 
de {a robe de noces, non pas pour Feclar 
& pour le brillant, mais pour la folidice & 
le hon uſer. Pour lui rendre juſtice, c'etoit 

une femme d'un excellent caractere ; 
quant a Feducation, peu de dames de pro- 
vince pouvoient fe vanter d'en avoir recu 
une auſſi bonne. Elle ſavoit lire dans quel- 
que livre anglois que ce fut, fans étre obli- 
ce de trop .epeller ; & pour la cuiſine & 
les fruits confits tant au ſucre qu'au vinai- 
gre , elle n'avoit pas ſon egale. Elle ſe 
Piquolt auſſi d'entendre parfaitement le-me 
nage. Cependant je ne me ſuis jamais ap 
perœu que nous ſoyons devenus plus riches 

par toutes ſes inventions economiques. 
Nous nous aimions tendrement Pun Tau- 
tre, & notre affection mutuelle $accrut a- 
vec les annees. Effectivement nous n'a- 
vions rien qui pùt nous rendre mecontens 
du monde, ni de nous-memes. Nous avions 
une jolie maiſon fituce dans une belle cam- 
agne, & un bon voiſinage. L'annee $'6- 
couloit dans des amuſemens moraux ou 
champetres, a rendre des viſites a nos voi- 
fins riches, & a ſoulager ceux qui 6toient 
pauvres. Nous ravions ni revolutions 2 
craindre, ni travaux fatigans a eſſuyer. 
Toutes nos aventures Etoient celles du _—_ 
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de notre feu, & tous nos voyages ſe bor- 
noient a paſſer de l' appartement bleu à 
. Pappartement brun. 7 
Comme notre maiſon etoit ſituèe pres 
| du grand chemin, nous avions ſouvent des 
b voyageurs, ou des etrangers qui venoient PR 

” ſe rafraichir avec natre vin de groſeil>9 | 

| les, (a) que nous avions la reputation de. 
faire excellent; & je puis aſſurer avec tou- | x 

te la candeur qui doit faire le partage d'un 

Hiſtorien, que je n'ai jamais trouve aucun 

de ces gens, qui ne Tait trouye bon, Nous 

Etions àuſſi viſitès ſouvent par des couſins 

au quatorzième degré, qui tous, ſans 

ſecours d' aucun genealogitle, ſe reſſouve- 

: NoJent très- bien de leur parentè avec nous. 
Il y en avoit parmi cux qui ne nous fai- 
ſoient pas grand honneur en ſe pretendant 

| nos parens. Car, exactement tous les aveu- 
les, les boiteux, les eſtropiès, ſe mettoient 
e ce nombre. Cependant ma femme vou- 

[ loit toujours que, comme ils etolent une 8 

1 meme chair & un meme ſang avec nous, ils 

| fuſſent aſſis a la meme table; de manière 

3 ue „ fi ce n'etoit pas des amis fort ri- 

| Ches, c'etoit au moins des amis contens 

2 ſatisfaits que nous avions autour de nous. 
Car c'eſt. une remarque qui eſt certaine, 
| | | que | 


122 
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(4) En Angleterre, ſur- tout dans les campagnes 5 Ke: 
on fait deg vins de toutes ſortes de fruits, de gra- | 
ſeilles , dg cexiſes, de framboiſes , de prunglles, &&. 
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ue plus le convive eſt pauvre, plus il a 

e plaiſir a &@cre bien traite, &, de mon 
naturel, je ſuis auſſi grand admirateur d'un 
viſage content, que d'autres le ſont d'une 
tulipe, ou d'une aile de papillon bien nuan- 
cëe. Il s en trouvoit cependant dans le nom- 
bre de ces parens, qui avolent un mauvais 
caractère, ou un mauvais eſprit; en un mot, 
qui etoient fi incommodes, que nous dèſi- 
rions de nous en debarraſſer. A ceux-la j'a- 
vois attention, la premiere fois qu'ils nous 
rendoient vifite, de leur preter ou une re- 


dingotte, ou une paire de bottes, ou mE- 


me un cheval de peu de valeur, & j'eus 
toujours la ſatisfaction de voir qu'ils ne re- 
vinrent point pour me les rendre. Par ce 
petit artifice ma maiſon ſe trouvoit debar- 
raſſèe de ceux qui ne nous Convenoient pas; 
mais jamais le Miniſtre de Wakefield ne fut 
connu pour fermer ſa porte, ni au voya- 
geur, ni a l'indigent. | 
Nous vécumes ainſi quelques années, 
dans I'6tat le plus heureux. Nous ne fumes 
cependant pas exempts de ces petites dis- 
graces que la Providence nous envoie , pour 
relever le prix de ſes faveurs. Mon verger 
fut ſouvent pille par les Ecoliers, & la pa- 
tiſſerie de ma femme fut quelquefois volce 
par les chats, ou les enfans. II arrivoit 
auſſi que le Seigneur de la paroiſſe s'endor- 
moit, juſtement, a l'endroit le plus tou- 
chant de mon ſermon, ou que ſa femme 
| | ne 
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ne repondoit que par une reverence trop 
courte aux politeſſes de la mienne a VEgh- 
ſe. Mais nous prenions bientort le deſſus 
ſur le chagrin cauſe par ces petits accidens; 
& ordinairement, au bout de trois, ou qua- 
tre jours, nous commencions a etre ſurpris 
qu'ils euſſent pu nous affecter. 


Mes enfans, production de la temperan- 


ce, étant eleves fans delicateſſe, ertojent 
d'une bonne conſtitution & d'une ſantè ro- 
buſte. Les gargons Etolent vigoureux & 
hardis, mes filles ſoumiſes & belles. Quand 
Jerois au milieu de ce petit cerele, que 
jeſperois qui ſeroic le ſoutien de ma vieil- 
leſſe, je ne pouvois m' empècher de me rap- 
peller la fameuſe hiſtoire du Comte d' A- 
bensberg , qui dans le temps qu' Henri II. 
viſitoit tes provinces d' Allemagne, pendant 

ue les courtiſans venoient au devant du 
Prince avec leurs treſors, lui amena ſes 
trente - deux enfans, & les preſenta a ſon 
Souverain, comme le plus beau preſent qu'il 


eut a lui offrir. De meme, quoique je n'eus- 


ſe que ſix enfans, je les regardois comme 
un preſent conſiderable que Javois fait 1 
mon pays, & pour lequel je penſois qu'il 
me devoit quelque reconnoiſſauce. Notre 
fils aine fe nommoit Georges, du nom de 
ſon oncle , qui nous avoir laiſſè dix mille 
livres ſterlings. Notre ſecond enfant ecoit 
une fille, à qui je voulois donner le nom 
de Grijelle , qui Eroit celui de fa tante. 
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Mais ma femme, qui, pendant ſa groſſeſſe, 
avoit lu des Romans, infiſta pour qu'elle 
s'appellät Olivia. En moins d'une année 
enſuite nous eùmes une ſeconde fille. Je 
comptois bien que celle-1a porteroit le 
nom de ſa tante Grijelle ; mais une paren- 
te riche, ayant eu la fantaiſie d'en étre la 
marraine, lui donna le nom de Sophie. 
Ainſi j avois deux noms de Roman dans ma 
famille; mais je proteſte que je n'y ai eu 
aucune part. Le quatrieme étoit un gar- 
gon, nommè Moije; & apres un intervalle 
de douze années, nous eùmes encore deux 
garcons, Dick & Bill. (a) 

II ſeroit inutile de diſſimuler la ſatisfa- 
ction que j avois, quand je voyois mes pe- 
tits autour de moi; mais celle de ma fem- 
me Etoit encore, pour ainfi dire, plus 
grande que la mienne. uand ceux qui 
nous faiſoient viſite venoient à dire: ,, En 
„ vérité, madame Primroſe , (b) vous 

„ Iv62 


(a) Ces deux mots ſont des abreviations, le pre- 
mier de Richard, le ſecond de William, Ces ſortes 
d'abreviations des noms de bapteme ſont tres- com- 
munes parmi les Anglais. Non- ſeulement tous les en- 
fans, meme des meilleures maiſons, ſont appellés par 
feurs noms de bapceme ainſi abreges; mais les amis, 
les maris & les femmes sen ſervent entr'eux, com- 
me d'expreſſions d'amitic. On s'en fert auſſi pour tous 
jes dom-ſtiques. : . 

(b) On voit aiſement que c'eſt le nom du Miniſtre. 
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” „ avez les plus beaux enfans de tous le 
5, pays. Ah! voiſin, répondoit- elle, ils | 
„font comme Dieu les a faits , aſſez 
Te „ beaux, s'ils ſont aſſez bons, car beau eſt, 1 8 
„ qui bien fait. En meme temps elle di- 
ſoit a ſes filles de tenir leur tere droite; 
& pour ne rien diſſimuler, elles etolent 
effectivement fort jolies. Je regarde la fi- — 
gure comme une ctrconſtance 11 indiffèren- 
te en ſoi, que je n'aurois pas penſè a par- 
ler de celle de mes filles, ſi ce n'eſt qu'el- ; 
le Etoit le ſujet generel des converſations. 
du pays. Olivia, qui Etoit alors agee 
| d' environ dix - huit ans, avoit cette eſpèce i 
de beauté avec laquelle les peintres repré- | 
ſentent ordinairement Hebe , vive, ant- | 
| mee, frappante. Les traits de Sophie n'a- 
| voient pas tant d'eclat au premier coup 
- C'ell; mais leur effet etoit ſouvent plus 
ſuͤr, car ils Etoient doux, modeſtes, enga- : | 
geans. L'une remportoit la victoire du 
premier coup; [autre par des efforts repe- 
tes, mais toujours ſuivis du ſucces. 
Le carattere des femmes s'accorde ordi- 
nairement avec leurs traits, au moins cela 
Erolt - il vrai de mes filles. Olivia defiroit 
d'avoir pluſieurs amans, Sophie, de Sen 
aſſurer un. Olivia laiſſoit voir ſouvent | 
un trop grand defir de plaire. Sophie, dans | 
Ila crainte d'offenſer, $'efforcoit de cacher al 
ſa ſuperiorire: Pune m'amuſoit par ſa viva- 
cite quand }J'ctois gai, autre me plaiſoit 
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par ſon bon ſens quand j'6tois ſerieux. 
Mais ces qualites diffèrentes n'etoient pous- 
ves à Pexces ni dans Vune ni dans l'autre, 
& je les ai vu ſouvent changer d'humeur 
enſemble pour un jour entier. Une robe 
de deuil faifoir de ma coquette une prude, 
& un nouvel ajuſtement de rubans donnoit à 
Ja cadette une vivacite ſurnaturelle. Mon 
fils ainè Georges, que je deſtinois a une 
des profeſſions ſavantes (a), étudioit a l'U- 
niverſite d' Oxford. Mon ſecond, Moije, 
que je deſtinois aux affaires, recevoit dans 
ma maiſon une eſpèce d'cducation mixte. 
II ſeroit inutile d'entreprendre de decrire 
le caractère particulier d'enfans qui n'a- 
voient que fort peu vu le monde. It ſuffi- 
ra de dire qu'il y avoit dans tous une res- 


ſemblance de famille, & qu'a proprement 


parler, ils avoient tous un caractere gene- 
ral, celui d'etre egalement gencreux , Cre- 
dules, ſimples & ſans. mechancete. 


(a) C'eſt ainſi qu'on appelie ordinairement en Angle» 
terre, la Theologie, la Juri:-prudence, la Médecine & 
Ja Muſique, Ces Arts forment quatre Facultes, dats 
lesquelles on prend des degres dans les differentes U- 
nivertites. 
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CHAPITRE 1D 


Malheurs de famille. La perte de la 
fortune ne ſert qu'a augmenter la = 
noble fierte des honnetes gens. 


e temporel de ma famille - Etoit prin- 
cipalement ſous la direction de ma | 
znme; le ſpiricuel Etoir entièrement ſous RE 
la mienne. Le produit de mon benefice 
qui ne montoit qu'a 35 livres ſterlings par 
annèe, je le donnois aux orphelins & aux 
veuves des Eccléſiaſtiques de notre Dioce- 


fe ; car ayant une fortune ſuffiſante par 


moi- meme, je ne me ſouciois pas du re- 

venu temporel, & je ſentois un plaiſir ſe- 

cret a faire mon devoir fans interet. Ja- 

vois pris auſſi la reſolution de ne point | 7. 

me faire ſubſtitucr dans mes fonctions par 1 

un Vicaire, & de connoitre tous mes pa- | 

roiſſiens. J'exhortois les hommes mariés a 

Ja temperance, & les gargons au mariage; 

en ſorte qu'en peu d'annees c' toit un pro- 

pos commun, qu'il y aveit a Wakefeld 

trois choſes extraordinaires, un Miniſtre 

ſans orgeuil, (a) des gargons qui cher- 
choient 


() Le Clerge de IEgliſe Anglicane n'eſt pas a beau- 
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choient à fe maric 5 8 3 cabarets qui 
manquoient de pratique 
Le wariage a toujours été un de mes 
ſujets favoris, & j ai Erric un grand non 
bre 
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coup pres auſſi eſtimable que le notre a tous égards. En 
r6tortaant les erffencus abus de PEgiife Romaine, ils 
en ont Ferenu dans la leur un enorme, qui ne ſe trouve 
point dans c-itc dont ils ſe ſont ſopares, la pluralite des 
bene ſices a charge dame. Rien n'est ſi commun que de 
voir un Eccicliaſtique d'Angleterre, etre Recteur de 
deux ou trois Poroiſſes a la fois , qui lui produiſent un 
revenu coniidcrable, pour lequel il ne fait autre choſe 
quz prècher une fois annee dans chacune. Le gtos au- 
vrage, celt-a-dire, le ſervice divin, Il'inſtruction des 
enfans, e hortation des malades, &c. ils s'en dEchar- 
gent fir une efpece de valet qu'on nomme Crate, A 
qui ils dounent le moins de gages qu'ils peuvent, & qui, 
de fon core, fait le moins d'ouvrage qu'il peut. Auſſi, 
a rVexc.priicn de queiques ſermons pﬀarcis dinvectives 
contre Vfgi1te Romname, quils appelient Ia grande Pro- 
Siirne: as Ba'ylons qu ls peignent comme ido/a:re, &c.; 
& qui ſemblent n'avoir pour hut que d'exciter une hai- 
ne ianailgque dans les peuples cCoatre tous ceux qui 
n'ont pas le bonheur dre membres de leur Eglife, 


les peuples ne regoſvent- ils aucune eſpece d'inſtru- 


Ctions. Point de cat6Chigmes pour les enfans, point d'ex- 
hartations aux maiades, point de ces viſites charitables 
chez les pauvres, &c. L'orgueil des Recteurs eſt in- 
ſupportable, comme la miſcre de leurs ſublltiruts eſt ex- 


treme. Ceux-ci avant 12 liberté de ſe marier, com- 


me leuts ſupericurs, & n'ayant pas les memes revenus, 
laiſſent apres eux des £ntans matheureux, que la pau- 
vrere , joiate a Porgueil de leut naiſſance , precipite 
dans toutes ſortes de vices, ſur- tout les ſilles dans la 


Proſtitation. On dit que 1a moitie au moins des proſti- 


tuess de Londres, eſt ee de filtes de Miniſtres 
ſubalternes. 
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bre de ſermons pour prouver Putilite & 


le bonheur de cet état; mais il y a un ar- 
ticle particulier dans cette matière que je 
mwetois fait un point capital de ſoutenir. 
le pretendois avec Mhiſlon qu'il n'etoit 
pas permis à un Pretre de I'Egliſe Angli- 
cane, apres la mort de ſa premiere fem- 
me, de convoler a de ſecondes noOces; en 
un mot, j'etois un zéle defenſeur de la 
monogamie. | | 

| Pavois été initie de bonne heure dans 
cette diſpute importante qui a enfanté 
tant de volumes laborieuſement ecrits: je 
publiai moi- meme quelques traites ſur la 
matiere; & comme ils pe fe ſont jamais 
vendus, j'ai la conſolation de penſer qu'ils 
ne ſont lus que par le petit nombre des - 
Jus. -Quelques - uns de mes amis appelloient 
cela mon cote foible; mais helas! quand 
ils parlojent ainſi, ils n'avoient pas, com- 
me moi, fait de la matière le ſujet d'une 
longue contemplation. Plus je reflechiſlois 
ſur le ſujet, plus il me paroiſſoit impor- 
tant: Jallai meme un pas plus Join que 
bi ſton dans le developpement de mes 
prihcipes. Comme il avoit fait graver ſur 
la tombe de fa femme, qu'elle avoit été 
la ſeule femme de Guillaume Mpbiſton, je 
compoſai une ſemblable epicaphe pour ma 
femme, quoiqu'encore vivante , dans la- 


uelle je faiſois I'eloge de ſa prudence, 


de ſon economie & de ſon obeiſſance jus- 
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qu'à la mort; je la fis copier par une 


belle main, proprement encadrer, & je 
la plagai ſur le chambranle de la chemi- 
nse, od elle ſervoic a differens uſages 
tres - utiles. Elle avertiſſoit ma femme de 
ces devoirs, & de ma fidelite; elle lui in- 
ſpiroit le defir de meriter les 6loges que 
je Conno's a ies vertus, & lui rappelloit 


le ſouvenir de ſa fin. 


Ce fut peut- tre pour m'avoir entendu 
ſouvent recommander le mariage, que 
mon fils ainè, auſli-:or ſa ſortie du col!e- 
ge, fi ca ſes affections fur la fille d'un Ec- 
clèſiaſt'que de notre voiſinage, qui avoit 
un bon benetice, & qui Eto't en état de 
lui donner une dot conſiderable ; mais la 


fortune de la demoiſelle 6coit fon moindre 


mérite. Tout le monde, exceptè mes deux 
filles, convenoit que Miſſ Arabella Mil mot 
Etoit par faitement belle; eile joignoit A la 
jeuneſſe, a un air de ſante & d'innocence, 
un teint fi fin & des yeux ſi parlans, que la 


vieilleſſe meme ne pouvoit la regarder a- 
omme le pere ſavoit 


vec indifference. 
que j'etois en ecat de mon cote de donner 
un bien honneie a mon fils, il n'ecoit pas 
Eloigne du marché. Convaincu par ma 
propre experience que le temps de la re- 
cherche ett le plus heureux de la vie, je 
ne fus pas fachs d'en prolonger la- durèe; 
& les diffèrens amuſemens que le jeune cou- 
ple trouvoit tous les jours dans la compag- 
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nie l'un de l'autre, ſembloient augmenter - - _ =—_ 
N leur peſſion. Nous etions ordinairement E- | 0 
veilles le mat in par quelque concert: quand 125 I 
; le jour etojt beau nous faiſions une partie = 
de chaſſe a cheval. Le temps entre le dé- : | 
N jcùner & le diner, Etoit conſacre par les ; 
Dames à leur Toilette & a Verude; elles | 
liſoient une page, enſuite ſe regardojent 
dans le miroir, & le Philoſophe le plus fe- 
vere auroit étè oblige d'avouer que ſou- 
j vent la glace preſentoit plus de beautes que 
le livre. A diner, c'ecoir ma femme qui 
 preſidoir; elle vouloit toujours decouper 

& ſervir elle-meme les viandes, parce que 
 C*Etoit Puſage de ſa mere, & elle ne man- = 

quoit pas a cette occaſion de nous donner | BM 
Fhiſtoire de chaque plat. Quand nous a- . 5 
vions dine, pour empecher les Darncs de | 14 
nous quitter, (a) je faiſois ordinairement 7 
ter la table, & ſouvent les filles, avec : —_— 
Taide de leur maſtre de muſique, nous don- JW 
noient un petit concert fort amuſant. La 5 | 
'| - Promenade, le the, la danſe & de petits | 
5 jeux accourciſſoient le reſte du jour, ; 
ſans le ſecours des cartes, pour lesqueiles | 9 


(a) Ceci a rapport à un uſage d' Angleterre. Apres 

le diner, on leve la nappe, & on poſe fur 1a table 

nue, des bouteilles & des verres. Alors les Dames ſe | 7 

| retirent ordinairement à leur appartement, & les hom» . FE 
| : mes reſteat à faire la Converſation. | | \ 
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Jai toujours eu de l'averſion: de tous les 


jeux je n'aimois que le Backgammon (b) 


. auquel mon vicux ami M. Hilmot & moi, 


risquions quelquefois nos fix ſols. je ne 
puis m'empecher a ce ſujet de rapporter un 
evenement de mauvais prefage, qui m'ar- 


ri va la dernicre fois que nous jouames en- 
ſemble: je n'avois beſoin que d'un quatre, 


j'amenai cinq fois de ſuite deux as. 


Quelques mois $'&tant Ecoules de cette 


maniere, on fixa enfin le jour pour le ma- 
riage du jeune couple qui ſembloit le deſj- 
rer tres - impatiemment. Je n'ai pas beſoin 
de decrire l'air important & affaire de ma 


femme, ni les regards matois de mes filles 
pendant les preparatifs: pour moi, mon at- 


tention Etoit fixee ſur un autre objet; j'a- 
chevois un traite que je me propoſois de 


publier dans peu, pour la defenſe de la mo- 


nogamie. Comme je regardois cet ouvrage 
comme un chet-d'ceuvre, je ne pus m'em- 
pecher, dans Forgueil de man cœur, de le 


faire voir à mon vicux ami M. H/ilmot, & 
je ne doutois point qu'il ne m'en fit des 


complimens; mais je decouvris trop tard 
u'il- Etoit fortement attache à opinion 
contraire, cela par une. bonne raiſon ; car 


| Pappris que dans ce temps meme il faiſoit 


| | a 


(6) C'eſt une eſpece de jeu de trictrac fort ufite en 
Angleterre , qui eſt notre jeu de gente: ales. 


, 
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fa cour à une femme pour ſe marier en 
uatriemes ndces. Cette circonſtance pro- 
uiſit, comme on peut bien croire, une 
diſpute entre nous, dans laquelle il ſe me- 


la quelqu'aigreur , qui pouvoit occaſioner 


la rupture de l'alliance propoſce; mais le 
jour qui prec6da celui fixe pour la ceremoa- 
nie, nous con vinmes de diſcuter la matiere 
avec etendue. - | 
Lua diſpute fut ſoutenue avec une égale 
chaleur des deux cores; il m'accuſoit were 
heterodoxe, je retorquois l'imputation: il 
repliqua; je repliquai. Au moment ou le 
deèbat &Etoit le plus chaud, je fus appelle 


hors de la ſalle par un de mes parens, qui 


avec un viſage triſte, me conſeilla de quit- 
ter la diſpute & de laiſſer le vieux miniſtre 
devenir encore & poux, $'il le pouvoit, au 


moins juſqu'à ce que affaire du mariage de 


mon fils füt terminee. „ Comment, m'e- 
„ Criai je, abandonner la cauſe de ja veri- 


„ tE; lui laiſſer la liberté de fe remarier 


9 
„ quand je Vai deja pouſle fi loin dans le 
„ raiſonnement, que Jai Vavantage de 
Pavoir reduit à Vah/urde 2 Vous me perſua- 
deriez auſſi - tot d'abandonner ma fortu- 
„ne que ma diſpute. Votre fortune, re- 
„prit mon ami, je ſuis fache de vous Pap- 
„ prendre, eſt presque reduite a rien. Le 


„ Marchand de la Ville fur qui vous aviez 


„ Place vos fonds, vient de faire banque- 
,z route, & eſt en fuite, & Von ne croit 
25 Pads 
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„pas, que les creanciers retirent einq pour 
zz Cent de leurs creances. Je ne voulois 
„ Pas vous chagriner, ni votre famille, 


„ Par cette mauvaiie nouvelle, jusqu'a ce 


„ Que le mariage fit acheve; mais Pai cru 
„ devoir vous en parler plutot, pour vous 
,» engager a moderer votre chaleur dans 
„ Ja diſpute; car je ſuppoſe que votre pru- 

dence vous fera voir a vous - meme la 
„neéceſſitè de diſſimuler au moins jusqu'à 
„ce que la fortune de la Demoiſelle ſoit 
yz aſſuree a votre fils. Diſſimuler! repli- 
„quai - je; ſi ce que vous m'apprenez eſt 
„ Vrai, & que je ſois reduit à la mendi- 
„ CitE, la miſere ne fera jamais de moi un 
„ mal - honnete homme, & ne m'engagera 
„ point a deſavouer mes principes. Je 
„vais, de ce pas, informer tour - a- Pheure 
„la compagnie de la circonſtance qui m'ar- 
„ rive; & quant a ma theſe, je retracte 
„des- à preſent toutes les conceſſions. que 
„ Javois faites a mon adverſaire; & je 
„ ſoutiens a preſent qu'il ne peut étre 
„ Epoux, ni de droit, ni de fait, ni. 
„ dans aucun ſens poſſible. ,, _ 

II ſeroit inutile de decrire les ſenſations 
qu'eprouverent les deux familles quand je 
leur appris la nouvelle de ma cataſtrophe; 
mais ce que les autres reſſentirent, ne pa- 
roiſſoit rien en comparaiion de ce que les 
jeupes amans parurent ſouffrir. M. Wil- 
mot, qui paroiſſoit deja auparavant wy? 
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orté a rompre le marché, | 
etermine par cette circonſtance. Il poſſé- 
oit dans toute ſa perfection la vertu de la 


rudence, la ſeule qui trop ſouvent nous 
reſte dans toute ſa force a ſoixante, douze 


fut biert6dr 


ans. 
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CHAPITRE III. 


- [ 


Changement d habitation. Le bonheur de 
notre vie depend en general de 
| nous memes, 
a ſeule eſpèrance qui nous reſtft alors, 
L , *£coit que le rapport de notre malheur 
fuc tiux ou premature ; mais une lettre que 
Je regus de Fhomme qui faiſoit mes affaires 
a la ville, vint bientòt en confirmer les par- 
ticularites. La perte de ma fortune, 
elle n'eut tombè que ſur moi, m'auroit 


paru une bagatelle; mais la ſeule peine que 


j'en reſſentois, Etoit toute pour ma famil- 
le, qui par- là Etoit obligee de devenir 
humble, ſans avoir regu une education qui 
efit pu l'habituer au mepris. 


Pres de quinze jours $'6coulerent avant 


que j entrepriſſe de moderer leur affliction ; 
car une conſolation prematuree ne ſert qu'a 
I. Part. 5 | re- 


ro 
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r6veiller la douleur. Pendant cet intervalle- 
| mon eſprit &occupa des moyens de ſoutenir 
| ma famille. A la fin, on m'offrit une petite 
| . Cure de cinquante livres ſterlings dans un vil- | | 
lage eloigne, ol je pouvois conſerver mes 
. principes, ſans Erre moleſtè Paccepta! avec 
joie Voftre qui m'en fut faite, & je reſolus 
| d'augmenter ce foible revenu, en faiſant 
9 valeir une petite ferme. | 
| Cette reſolution priſe , mon premier 
ſoin fut de raſſembler les debris de ma 
fortune. Joutes dettes regues & payèes, 
je ne me trouvai que quatre cens livres 
* ſterlings, de quatorze mille que j'avois. | 
| | Ma principale attention fut donc enſuite i 
de rabaiſſer la vanite de ma famille au 
niveau de nos facultes;-car je ſavois qu'une 
mendicire ambitieuſe eſt le comble du 
malncur. ,, Vous ne pouvez pas „, ignorer, 
4 „ leur diſois-je, mes enfans, que toute 
„ notre prudence ne pouvoit pas prevenir 
„ le matheur qui vient de nous arriver; 
| „ mais elle peut faire plus, elle peut le 
„ rendre fans effet. Nous voila devenus 
„ pauvres, mes chers enfans, & la ſa- 
„ Zeil2 veut que nous nous conformions à 
| „ notre humble firuation. Abandonnons 
„ done, ſans murmurer, cet èclat qui n'em- 1 
| „ PEche pas un grand nombre de ceux qui 
; — 5 le poffèdent, d' etre malheureux; & cher- 
| | „„ Chons dans un état plus ſimple, cette paix 
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: z, du cœur, qui peut rendre cout le monde 2 
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„ heureux. Les pauvres vivent gaiement 
„ ſans notre ſecours, & Dieu ne nous a 
„pus aſſez malcraites , en nous formant, 
„ Pour que nous ne puiſſions pas vivre ſans 
„ le leur. Oui, mes enfans . quittons dès 
„ce moment toute idée de vivre en gen— 
„ tilshommes. Il nous reſte aflez pour etre 
„ heureux, ſi nous ſommes ſages, & que le 
„ contentement nous indemuiſe du defaut 
„ de fortune. 

Comme mon fils ainè avoit fait ſes étu- 
des, je me determinai a l'envoyer a Lon- 
dres, Ou les Connoiffances qu avoit acqui— 
ſes dans I'Univeriice, pouvoient l'aider a ſe 
ſoutenir lui-mEeme & nous aufli. La ſcpa- 


ration d'amis & de parens, eſt peut-erre 


une des circonſtances les plus douloureuies 
de Vindigence. Le jour arriva bientôt ou 
nous devions nous diſperſer pour la pre- 
mière fois. Mon fils, apres avoir pris con- 
g6 de fa mere, & de tes freres & ſœurs; 
qui meloient leurs la- mes a leurs embraſte- 
mens, vint me demander ma benediction. 
e la lui donnai de tout mon cœur, & j'y 
ajoutai CINq guinees, qui Etoit tout le pa- 
trimoine que j'ovois alors a lui donner. 
„ Tu vas a Eondres, a pied, lui dis-je, 
„ mon enfant; c'eſt ainſi qu'un de tes areux 
„ Y a eté avant toi. Regois de mois le me- 
„ me cheval qu'un bon Eveque lui donna, 
„ Ce biron ; prends auſh ce livre, pour te 
„ Conſoler dans le chemin; ces deux lignes, 

32 „ Gul 


en 


2 
22 
EN; 2 


—— 


* 


„LR Minnis the 


„ Qui &y trouvent valent un million: Fai. 
„ été jeune, & d prejent je ſuis vieux; ce- 
„ pendant je n'ui jamais vu le juſte abandon- 
3s ne, ou /a poſterite mendiant ſon pain. 
„Que cette aſſurance ſoit ta conſolation 
„ dans ta route. Vas, mon enfant, quel- 
que choſe qui tarrive, viens me voir u- 
„ ne fois chaque année. Bon courage, 

„ adieu.“ Comme je connoiſſois a mon 
fils de la probice & de I'honneur, je n'eus 
point d'inquietude, en lejettant, pour ainſi 
dire, nu fur le theatre du monde; car je 
ſavois que, ſoit qu'il s'y elevat, ſoit qu'il 
y tombit, il y joueroit toujours le role 
d'un honnete homme. 

Notre depart ſuivit bientòt le ſien. Ce 
ne fut pas ſans verſer bien des larmes, que 
nous quittames un lieu ou nous paſſions 
depuis ſi long-temps, des jours fi heureux ; 
& la conſtance la plus ferme pourroit elle 
les retenir dans une pareille occaſion ? 
Derailleurs, un voyage de ſoixante milles, 
pour des gens qui jusques-la ne $'etoient 
pas Eloignes un de dix milles de chez eux, 
nous rempliſſ>it de crainte. Les cris des 
pauvres qui nous ſuivirent pluſieurs milles , 
contribuoient a augmenter notre douleur. 
Le premier jour nous arrivamens ſans acci- 
dent à trente milles de notre demeure fu- 
ture, & nous nous arr@tames pour coucher, 
a une horellerie aſſez pauvre ſur le che- 
min, Quand on nous eut montre notre 

| cham- 
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chambre, je priai Ihdte, ſuivant ma cou- 
tume, de nous donner ſa compagnie a ſou- 
per, (a) ce qu'il accepta avec d'autant 
plus de plaiſir, que ce qu'il devoit boire, 
devoit augmenter la carte pour le lende- 
main. Cependant fa compagnie me fit plai- 
ſir, parce qu'il connoiſſoit tout le pays ou 
jallois m'éëtablir, particulierement le Che- 
valier Tornhill, Seigneur du lieu ou j'allois 
demeurer, & proprietaire de la ferme que 
j'avois priſe, qui demeuroit a peu de di— 
{ſtance du village ou Jetols, Il me le de- 
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() Les hotelliers en Angleterre ſont plus polis & 
plus conſidèrès qu'en Frence, quoiqu'ils n'y ſoient ni 
moins intéèreiſées, ni moins frippons. IIs viennent & 
leur porte recevoir, à la decente de la vaiture, ceux 
qui $'arretent A leur horelierie, Is les conduiſent 
eux-mGmes dans ure chambre, ſans les laiſſer ſe mor- 
fandre dans leur cuifine ou daus leur cour, a appeller 
des. gargons vu des ſetvantes, pour leur montrer leur 
logement.  Ils regoivert les ordres qu'on leur donne, 
& y r6pondent avec une policeſſe qui va juſqu'a la 
baſſ-ſſe ; mais ils font payer cher ces politeſſes. Le 
Docteur Smo/err, dans une hiſtoire qu'il vient de pu- 
hlier de ſes voyages en France & en Italie, ſe plai- 
gnant amerement des friponneries atroces qu'il a es- 
ſuyces de la part de cette eſpèece de gens, ſur la route 
de Londres a Douvres, rapporte qu'un deux exigea 
d'un de nos Ambaſladeurs quarante guinèes pour un 
ſouper qui ne valoit pas quarante ſchelings. En ge- 
neral, il eſt A remarquer que Pon ne trouve de poli- 
teſſe en Angleterre, que dans ceux qui eſp&rent vous 
duper , fi Pon peut appeller du nom de politeſſe les 
reverences produites par un pareil motif. 
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peignit comme un gentilhomme, qui ne ſe 
toucioit de connotre le monde que du core 
des plaiſirs qu'il pouvoit fournir, & qui E- 
toit ſingulicrement remarquable par fon at- 


tachement pour le beau ſexe. Il m'ajouta 


qu'il n'y avo.c point de vertu qui pit tenir 


— 


contre ſes artifices & ſes a pn an & qu'il 


y avoir A peine une fille de fermier a di 

milles à la ronde, un den jolie, avec la- 
quelle il neut 6:6 heureux & incite. Ce 
rècit me cauſa du chagrin ; mais il fit un 
effet tout different ſur mes filles , ſurle vi- 
ſage desguelles je vis briller Veipoir d'un 
trio omphe prochain, Ma femme elle- mème, 

Plein de Conuance dans leurs attraits. & 
dans Pg vertu, ne parut pas moms ſatis 

faice, Pendant que nous Etions ainſi occu— 
PCs de nos 8 's difierentes , Pugcelle 
entra dans 1 chambre, pour apprendre a 
lon mari, que ce monileur Engulier, qui 
etoit chez eux depuis deux jours, n'avoit 
point d'argent pour Payer ſa dépenſe. 
„ Point d'argent, reprit 'hote, cela cit 
„ impoſſible; car ce weſt pas plus loin 
„ qubavant- hier, 0 qu'i! pa va trois guinées A 
„ notre Bedeau, pour racheter du fouet un 
„ pauvre. ſold at  eflrapris „ qui avoit été 
8 condamns à Etre fü {tize pour avoir vole 


„des chien. . 'h&-efſe continuant à as- 
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e fait N en Etoit pus moins vrai, 
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vouloit Ce p- ye d'une facon 
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Fiore fe pre maro!t a ſortir de la chambre, 
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ou d'une autre, quand je Je priai de vouloir 


bien m'incroduire chez cet Etranger, qu'il 
me venoit de depeinire fi charitable. Il y 


conſentit, & me preſenta: a un homme qui 
paroiſToit avoir environ trente ans, Veru 
d'un habit qui avoit été jadis galonne. II 
ctoit bien- fait de {a perſonne, quoigue fon 
Viſage füt marque des rides de la rè Hexion. 
Il y avoit quelque choſe de bref & de {ec 
dans fon abord, & il ſembloit, ou ne rien 
entendre a la ceremonie, ou la mepriſer. 
Quand l'hôte fur ſorti, je ne pus m'em- 
pècher de marquer à Perranger la peine que 


je reſlentois de voir un homme de fa forte 


dans la circonſtance ot il fe trouvoit, & 
je lui offris ma bourſe, pour ſatisfaire a ce 
qu'on lui demandoic. ,, je l'accepte de bon 
„ Cœur, me répondit-i!l, & je ſuis bien- 
„„ atſe que ma dernière inadvertence, en 
„ onnant tout Vargent que j'avois ſur moi, 


„ m'ait donne occation de voir qu'il reſte 
„ encore parmi nous quelques cœurs bien- 


„ faiſans. Pexige cependant, avant que de 
„ recevoir votre offre, de connoitre le nom 
„& la demeèure de mon bien-faiteur, pour 
„ pouvoir m'acquitter le plutor pofſible.“ 
le le ſatisſis pleinement là-deſſus, & lui dis 
non ſeulement mon vom, mais aullti le mul- 
heur qui m'eroit arrive, & le lieu où j'al- 
lois demeurer. „ Cela fe rencontre, reprit- 
„il, encore plus heureuſement que je n'et- 
„ PErois; car je vais moi-nieme Ge ce Cote, 
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„ayant été retenu ici deux jours par les 
„ debordemens , qui, a ce que je crois, 
5 laiſſeront demain les chemins pratica- 
9, bies.” Je lui remoignal le plaiſir que 
Jaurois de {a compagnie; & ma feinme, 
ainſi que mes filles, ſe joignant a mon 1n- 


vitation, nous le rerinines a ſouper avec, 


nous. La converſation pendant le repas , 
tout-à- la- fois agreable & inſtructive, me 
faiſoi ſouhaiter d'en jouir plus long- temps; 


mais heure de ſe retirer, & de prendre du 


repos pour ſe preparer a la fatigue du len- 


dema'n, vint interrompre le plaiſir que j'a- 


vois 4 l'entendre. 


Le lendemain matin nous partimes tous 


enſemble. Ma famille eroit a cheval, pen- 


dant que M. Burchell, notre nouveau com- 


pagnon, marchoit a la pied dans les ſentiers 
le long du grand chemin, nous obſervant, 
avec un fourire, que comme nous Etions 
mal monres, il Etoit trop complaiſant pour 
nous laiſſer derriere. Comme les eaux n'e- 
tojent pas encore tout-à- fait retirees, nous 
fümes obliges de louer un guide qui mar- 


choit au trot devant nous; M. Burchell 


& moi, faiſions ['arriere- garde. Nous adou- 


ciſſions la fatigue de la route par des dis- 


putes philoſophiques; matiere qu'il parois- 
ſoit entendre cres bien. Mais ce qui me 
embloit encore plus extraordinaire, c'eſt- 
que, quoiqu'il me dt de Pargent, il ſou- 
tenoit ſes opinions avec autant d'obſtina- 
tion; 
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tion, que {i c'efir ëtè lui qui m'en ent pre- 


te. Il m'apprenoit, de temps a autre, a 


qui appartenoient les differentes poſſeſſions 
que nous trouvions ſur la route. ,, Celle- 
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ci, me dit- il, en me montrant une tres- 


belle maiſon à quelque diſtance de nous, 
appartient a M Tornbill, un jeune gen- 
tilhomme, qui jouit d'une grande fortu- 
ne, quoiqu'ablolument dependante du 
bon plaiſir de ſon oncle, Sir Milian 


Tornbill, lequel, content lui-m&me de 


peu, laiſſe ſon neveu diſpoſer du reſte, 
& réſide principalement à la Ville. Quoi, 
repris - je, mon jeune Seigneur eſt- il le 
neveu d'un homme, dont les vertus, la 
g6nerolite & la ſingularitè ſont ſi con- 
nues ? ]ai-entendu parler de Sir Mil. 
liam Jornbill, coinme de l'homme le plus 
genereux , & en mene-temps le plus 
capricieux du Royaume, le plus bien- 
faiſant,---- Peut - Etre un peu trop, re- 
prit M. Burchell; au moins quand il 
ecoit jeune, pouſſa- t- il cette bienfai- 
ſance a Pexces. Car alors ſes paſſions 
etoient fortes; & comme elles étoient 
toutes tournèes du cdte de la vertu, el- 
les l'ont conduit a des excès romanes- 
ques. II viſa de bonne - heure a la repu- 
tation de brave militaire & d'homme de 
lettres; ſe diſtingua bien - tor dans le 
ſervice, & acquit quelque tèputaton 
parini les ſavans. L. adulation Sattache 
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„ toujours à Vambition ; car, c'eſt de 
„ toutes les paſſions, celle a qui la flatte- 
2 rie fait le plus de plaiſir. II Etoit envi— 
9» ronnè d'une foule de gens, qui ne lui 
„ preſentoient jamais qu'un cote de leur 
»» Caractère; en ſorte qu'il commença a 


„ perdre, par une affection generale , tou— 


„te attention a ſon. interet particulier. 
„II aimoir tout le monde, parce que le 
„ hatard Vempecha de copnoitre qu'il y 
„ avoit des coquins. Les Medecins nous 
„ parlent d'une maladie dans laquelle tout 
„ le corps devient d'une ſenſibilitéè ſi ex- 


„ freme, que le moindre tact cauſe de 


„ la douleur. Ce gentilhomme eprou- 
„ Voit dans fon efprit la ſenſation que 
zz Ces ſortes de malades &prouvent dans 
„leur corps. La plus legere infortune , 
„ Tcclle ou ſimulèc, le touchoit au vif, 
„ & ſon ame ecoir malade par une ex- 
„ tréme ſenſibilitè aux malheurs d'autrui. 
„Ainſi, difpoſe a ſecourir, on pcut aiſé-— 
„ ment imaginer quelle quantice de gens 
„ 1] trouva diſpoſés a le ſolliciter. Ses 
„ profuſions commencerent a deranger fa 
„ fortune, mais non pas ſon bon cœur; 
„ au contraire, l'un augmenta , pendant 
52 que l'autre déclinoit. Il devint fans 
„ prevoyance, en méme- temps qu'il de- 
„ vint pauvre; &, quoique ſes diſcours 
os fuſlent d'un homme ſenſe , ils Etoient 
„ d'un fou. Cependant, continuant tou- 
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jours d'etre environne par l'importuni- 


re, & n'ctant plus en ctat de farisfaire à 
toutes les demandes qu'on lui faiſoit, 
au licu d'argent, il donnoit des promes- 
ſes; C'etoir rout ce qu'il pouvoit don- 
ner, & il n'avoit pes aflez de refolution 


pour affliger quelqu'un par un refus. Par 
ce moyen il amaſſa autour de lui une iou- 


le de demandcurs, qu'il etoit bien for 
de tromper dans leur, attente, mais dont 
ccpendant il defiroit de ſoulager les be- 
ſoins. Ces gens, apres avoir vaine- 
ment attendu l'effet de ſes promeſſes, 
le quittèrent avec mepris & avec les re— 
proches qu'il meritoit, Mais a meſu— 
re qui] devint mepriſable aux yeux des 
autres, il le devint aux ſiens propres. 
Son eſprit $'ctoit appuyc fur les flat— 
reurs; & ce ſupport: lui étant enlevc, 
il ne trouva point de reſſources dans 
les applaudiſſemeus de ſon propre coeur, 


qu'il n'avoit jamais inſtruit a ſe reſpecter 


Lui - meme, Le monde commencga a pren— 
dre a ſon égard une autre face, La 
flatterie de ſes amis degenera en de m- 
ples approbations, qui bientot ſe tour- 
nercnt en avis les moins mépagés, & 
un avis rejette engendre les reproches. 
II &appergur alors que ces amis, que 
ſes bienfaits avoient amalles autour de 
lui, nN'etoient point du tout les gens 
les plus eſtimables. Il reconnut que 
3» pour 
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„ pour acquerir le cœur d'un autre, il 0 ; 
„ faut lui donner le ſien. Enfin, je m'ap- : . 
„ Percus alors..... Mais je m'ecartce de ce 
„ que je voulois vous dire: enfin, mon- 
„ ficur, il reſojur de commencer a ſonger 4 
„ a lui meme, & imagina un plan pour | 
| „ TEtablir ſa fortune delabree. Pour. cela 
„ il voyagea à pied, a ſa maniere ſingu— 
liere, par toute l'Europe; &, pendant ; 


9 
. 5 ce temps, ſes revenus Saccumulant, 
„ avant qu'il efit I'age de trente ans, ſa 
„ ſiruation ſe trouva plus aiſee qu'elle ne 
„ Tavoit jamais Ete. Sa bonte eft deve- 
„nue a preſent plus raiſonnable & plus. 
„ moderee ; mais il conſerve toujours le 
| „ caractere d'un homme ſingulier, & du. | 
„ god pour les vertus qui $'ecartent un 5 
„ peu de la route ordinaire.“ [ 
 Ferois ſi attentif a ce recit de M. Bur- 
chell, qu'a peine regardois- je devant moi 
en marchant, quand tout a coup nous fu- 
| mes alarines par les cris de ma famille, & 
tournant la tere , Jappergus ma ſeconde 
| fille tombee de cheval au milieu d'un cou ” 
x rant rapide qui Ventrainoit malgre ſes ef- 
forts, Elle avoir ete deja deux fois a fond, & 
je ne pouvois arriver aflez tot à fon ſecours; | | 
KX quand je Vaurois pu, mes ſenſations, | 
cette vue, Etorent trop violentes pour me | 
permettre d'agir: elle auroit infailliblement + 
peri, fi mon compagnon, voyant ſon dan- 
ger, ne ſe füt plonge au meme inſtant 2 | 
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ben remercier chez nous. 


DE WAX E II., 


beau pour l'en retirer; & ce ne fut pas 
ſans peine qui l'amena ſur le bord. En pre- 


nant un peu plus haut au deſſus du courant, 


le reſte de ma famille paſſa heureuſement, 
& alors nous joignimes nos remerciemens 
à ceux de ma fille. Sa reconnoifſance pour 
ſon liberateur eſt plus aiſèe a imaginer qu'à 
decrire, Elle le remercioit plus des yeux 


ue de paroles, & elle continuoit à Sap-. 


puyer ſur ſon bras, comme ſi elle efit &t6 
encore bien-aiſe de recevoir ſon ſecours. 
Ma femme auſſi eſperoit etre en état quel- 

ue jour de reconnottre ſon ſervice, & de 


bien repoſes a la premiere auberge, & avoir 
dinè enſemble, M. Burciell, qui alloit d'un 


còtè oppoſe au nôtre, nous fit ſes adieux, 


& nous continuimes notre route. Ma fem- 
me, chemin faiſant, m'obſerva que M. 
Burchell lui plaiſoit beaucoup, & proteſta 
que s'il avoit aſſez de naiſſance & de for- 
tune pour pouvoir aſpirer à une alliance 
avec une famille comme la nötre, elle ne 
connoiſſoit point d' homme qu'elle lui pre. 
erat. je ne pus m'empecher de ſourire 
en Ventendant parler de cette maniere. 


Quelqu'un, fur le bord de la mendicite, 


prendre ainſi le ton de Fopulence la plus 
preſomptueuſe, c'eſt de quoi fournir mat iè- 
re de raillerie a un cœur mal - fait; mais, 
pour moi, je mai jamais de{approuve. ces 
innocentes illuſions qui tendent . a nous 
rendre moins malheureux. CHA- 
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Oui prouve que dans la fortune la plus hums 
ble, on peut trouver le bonbeur & le 
plaiſir, & quils ne dependent 
point des circonſiances, mais 

die ta fagon de penſer. 
VS 
e lieu de notre nouvelle habitation é- 
toĩt un petit hameau compoſe de fer- : 
miers, qui cultivoient leurs propres terres, 


& qui étojent également eloignes des deux 
extrèẽmes, 1a richeſſe & Ja pauvrere. Com- 
me ils avoient chez eux presque toutes les 
néceſſitès de la vie, ils allotent rarement 
chercher le {uperflu dans les villes. Eloig— 
nes des gens polis, ils conſervoient enco- 

re cette ſimplicitè des premiers temps; 

une longue babitude de la frugalitè, leur 
permettoit a peine, de ſavoir que la tem- 


gaiement les jours de travail; mais ils ob- 
{ervoienrt les fétes comme des intervalles 
de repos & de plaiſir. Ils ne mauquoient 
pas de chanter des Noèls a la Nativité; 
s' envoyoient des nœuds d'amour a la St. 
Valentin; mangeoient des beignets au car- 
na val; depioyoient icur eſprit par des "508 | 
5 | | 1088 
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fons d'avril au premier de ce mois, & cas- 
ſoient religicuſement des noix la veille de 
la St. Michel. Tout le hamcau, inſtruit 
de notre approche, vint au- devant de ſon 
Miniſtre, les habitans parès de leurs plus 
beaux habits, un fifre & un tambourin a 
leur téète. On avoit prepare , pour nous 
recevoir, un repas auquel nous primes 


place joyeuſement; & ce qui manqua à la 


converfation du cote Feſprit, fut ſupplee 
par le rite & la guiare.. 

Notre petite habitation &toit ſituèe au 
pied d'une montagne dont la pente Etoit 
douce. Un beau bois nous couvroit par 
derriere , un ruiſſeau murmuroit par de- 
vant ; d'un côtè nous avions un pre, de 
l'autre une pelouſe. Ma ferme conſiſtoit 
en vingt acres environ d' excellente terre; 
& javois payè cent livres de pot- de- vin a 
mon prèdeceſſeur pour ſa ceſſion. Rien ne 
pouvoit ſurpaſſer la propretè de mes petites 
encloſures ; les ormes & les haies, qui les 
entouroient, étoient d'une beauté inexpri- 


mable. Ma maiſon n'avoit qu'un erage, 


& eroit couverte de chaume, ce qui lui 


donnoit un air plus coi. Les murailles en 
dedans efoient proprement blapchies, & 


mes filles entreprirent de les iner de pein- 


tures de leur propre deſſein. Quoique la 


meme chambre nous ſervit de ſalle de com- 


pagnie & de cuiſine, cela ne faiſoit que la 
rendre plus chaude. D'ailleurs, comme la 
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batterie 6toit tenue dans l' tat le plus pro- 
pre, les plats, les aſſiètes, le cuivre bien 
ecures & difpoſ's avantageuſement ſur les 
tablettes, faiſoient un effet agr6able à la 
vue, & tenoient lieu de beaux ameuble- 
mens. Il y avoit trois autres appartemens, 
un pour ma femme & moi; un autre pour 
mes deux filles, renfermé dans le notre, 
& le troiſième a deux lits pour le reſte de > 
mes enfans. | | 
La petite republique à laquelle je don- \ 
nois des loix, etoit reglee de cette manie- N 
re: au point du jour nous nous afſem- 
blions dans la chambre commune, ou le 1 85 
feu avoit 6te allume auparavant par la ſer- | 
vante. Apres nous Etre ſaluès les uns les 
autres avec la ceremonie convenable ( car 
Jai toujours tenu pour maxime, qu'entre 
perſonnes, mEme les plus intimes, il eſt 
bon de conſerver quelque forme exterieure 
de politeſſe, ſans quoi la liberte dètruit 
toujours Vamitie, ) nous nous mettions 
tous 4 genoux pour remercier I'Etre ſupre- - 
me du nouveau jour qu'il nous accordoit. 
Ce devoir rempli, mon fils & moi allions = 
a nos affaires du dehors, tandis que ma N 
femme & mes filles Soccupoient à prepa- 
rer le dèjeuner, qui Eétoit toujours Ppret 
a une certaine heure. Paccordois une de- 
mi- heure pour ce repas, & une heure pour 
dfner; & ce temps Etoit rempli par des 
plaiſanteries innocentes entre ma aq” 
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& mes filles, & par des argumens philoſo- 
phiques entre mon fils & moi. : 


Comme nous nous levions avec le jour, 


nous ne pourſuivions jamais nos travaux 


quand il ctoit fini; mais nous retournions 


a la maiſon, rejoindre une famille qui nous 
defiroit & qui nous recevoit avec un viſage 
riant, un cœur content, & un bon feu. 
Nous n'etions pas meme ſans compagnie. 
Quelquefois le fermier Flamborough, un de 
nos voiſins, qui ne haitfoit pas a cauſer, 
& plus ſouvent un aveugle du lieu, qui 
jouoit de la cornemuſe, venoient nous ren- 
dre viſite & boire de notre vin de groſeil- 
les, pour lequel nous n'avions pas perdu 


notre reputation. Ces bonnes - gens a- 


voient differens moyens pour fe rendre a- 
muſans. Tandis que l'un jouoit de ſa cor- 
nemuſe, l'autre nous chantoit quelque 
ballade touchante. Le jour ſe terminoit 


comme nous l'avions commence. Les plus 


jeunes de mes gargons Etojent charges de 
ire les legons de la Bible du jour; celui 
qui lifoit le plus haut, le plus diſt inckement 
le mieux, avoit un demi- ſou le diman- 
che, pour mettre dans le tronc des pau- 
vres. | | | 
Quand ce venoit le dimanche , c'Etoit- 
là le jour de parure & de braverie , que 
tous mes Edits ſomptuaires ne poavoient 
reprimer. Quelquetfer que je m'imagi- 
naſſe avoir falt fur la yanite de mes filles , 
e Patt; C par 
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par mes ſermons ſur l'orgueil, cependant 


je les trouvois toujours attachées, dans le 
cœur, à leurs anciennes parures. Elles 
aimoient encore [es dentelles, les rubans, 
les gazes & les blondes, Ma femme elle- 
ineme -tenoit toujours à ſon pou- de- ſoie 
cramoiſi, parce que je m'6tois aviſe de lui 
dire un jour, qu'il lui ſeyoit bien. 

Ce fut, en particulier, le premier di- 
manche apres notre arrivèe, que leur co- 
quetrerie me mortifia bien, J'avois re- 
commande, la veille, a mes filles d'etre 
pretes le lendemain de bonne - heure ; car 
Jai toujours ale à Etre arrive a Pegliſe 
bien avant les paroiſſiens. Elles m'obei- 
rent ponctuellement; mais, quand il Sa- 
git de nous aſſembler le matin pour dejett- 
ner, je vis deſcendre ma femme & mes 
filles arrangées dans toute leur ancienne 
parure, leurs cheveux plarres de poudre & 
de pommade ; des mouches, de grandes 
queues retrouſſèes & bouffantes, dont l'é- 
toſfe faiſoit du bruit a chaque mouvement 
qu'elles faiſoient, Je ne pus m'empecher 
de fourire en vovant leur vanite, fur - tout 
celle de ma femme, de qui j'attendois plus 


de diſcretion. Le parti que je pris dans 


cette occaſion, fut d'ordonner a mon fils, 


d'un air grave, d'appeller notre carroſſe. 


Mes filles furent ſurpriſes à cet ordre; 
mais je le repetai avec encore plus de ſe- 
tieux qu'auparavant. , „ Surement, mon 
2» Cher, 


. 
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„ „ cher, vous badinez, dit ma femme. 
5 „ Nous pouvons fort bien aller d'ici a le- : 4 
„„ gliſe a pie; nous n'avons pas beſoin de 
* „ Carroſſe pour nous y conduire..... Vous „ 
1 „ vous trompez, lui dis-je, ma chere, 
: „„ Nous avons beſoin d'un carroſſe; car fi | | 5 
| „ nous allions a Tegliſe a pie dans cet at- 
2 „ tirail, tous les enfans de la paroiſſe cour- 
| gg rolent apres nous pour nous huer..... 
: „ En verice , repric ma femme, j avois 5 
| „ toujours penſe que mon mari Etoit bien - 
„ aiſe de voir ſes enfans mis honnetemens 
„ & proprement..... Vous pouvez vous te- 
F - - -,; nir auſſi prapres que vous voudrez, | 
F „ Mcriaj-je.en l'interrompant, mais ce 
| „ Veſt pas de la proprete que tout CCci , 


5 Ceſt de la folie, Ces manchen 


5, mouches, ces dEcoupures ne ſerviront 
„ qu'à vous faire hair par toutes les fem- 
| „ mes de nos voiſins, Non, mes enfans, 
1 „ continuai- je d'un air plus tranquille, il 
| „ faut refaire ces robes d'une maniere plus 
„ imple; car tout cet etalage d'ajuſtement - 
| „„ ne va pas 4 quelqu'un qui n'a pas m&me _ x 
5; le moyen de fe ſoutenir avec decence. 
5, Je ne ſais meme ſi tous ces falbalas, ces 
„ garnitures conviennent aux riches, quand 
„ on fait attention qu'a calculer moderé- 
„ment, la nudite des pauvres pourroit 
„etre couverte des garnitures ſuperflucs | 
| 75 des liehe 5 | : 
| Ma remontrance 2 effet. Elles alle- 
2 5 rent 
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rent, à Vinſtant, d'un air fort tranquille 
changer d'habillemens; & j'eus la ſatisfa- 
ction de voir le lendemain mes filles s' occu- 
per d' elles - memes a diminuer l'ampleur & 
la queue de leurs robes; & de ce qui en 
ſortit, elles en firent des veſtes du diman- 
che pour les deux petits gargons. Ce qui 
me fit encore plus de plaifir, c'eſt qu'ainſi 
diminuccs , ces robes ne leur en alloient 


que mieux. 


CHAPHIEE V. 


o 


Grande & nouvelle connoiſſance introduite 


ſur la ſcene. Ce ſur quoi Von comp- 
te le plus, devient ſouvent le 
plus fatal. | 


une petite diſtance de la maiſon, 

mon predecefleur avoit fait un banc 
ombrage d'une haye d'aube- Epine & de 
chevre- feuille. La, quand le temps Etoit 
beau, & que notre ouvrage etoit fini de 
bonne - heure , nous avions coutume de 
nous aſſeoir tous enſemble pour jouir de 
la vue d'un beau paiſage pendant les ſoi- 
rees calmes; nous y prenions auſſi quel- 


quefois le che au goiter, qui n'ëtoit plus 
alors pour nous qu'un repas extraordinaire; 


— 
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& comme ce regal arrivoit rarement, c'e- 
coit pour nous des jours de rejouiffance, 
& il falloit voir les ceremonies & Pair 
d'importance avec lesquels les preparatifs 
s'en faiſoient. (a) Dans ces occaſions les 
deux petits gargons lifoient toujours a notre 
table, & ils Etoient ſervis quand nous 
avions fini. Quelquefois, pour varier nos 
amuſemens, mes filles chantoient en s'ac- 
compagnant de la guĩtare; & pendant qu'el- 
les formoient ainit un petit concert, ma 
femme & moi nous nous promenions aux 
environs ſur la pelouſe emaillce de fleurs; 
nous nous entretenions avec raviſſement 
e nos enfans, & feſpirions avec plaiſir 
l'air frais qui apportoit a nos poulmons la 
ſanté, & a nos oreilles l'harmonie. 
Nous commengames , de cette facon, 


(a) Dans presque toutes les maiſans, mCcine les 
moins aiſces, on prend en Anglsterru Je the deux 
fois le jour, le martin & Papres- midi. Mais le the de 
Iapres-midi, eſt le plus important, parce qu'on le 
va prendre en céré monie les uns chez les autres. II 
eſt impoſlible pour quelqu'un qui ne connoit point cer 
uſage, de concevoir combien il y a de regles à obſer» 
ver & de graces à deployer pour la dame qui le fait, 

& pour celles qui le boivent. Ce petit repas ne four- 
nit pas ſeulement Poccaſion de moutrer les graces & 
la bonne <6&ducation, il ſert auſſi à faire, briller Pe- 
ſprit, C'eſt -1a que ſe tiennent les converſations les 
plus intèreſſantes, fur les modes nouvelles, les 
„ les aventures du jour, la mediſance, 
e. 
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a trouver que chaque état de la vie peut 
ſournir ſes plaiſirs particuliers. Si chaque 
mutin nous éveilloit pour le travail, cha- 


que ſoir nous en rècompenſoit par le plaiſir 


de ſa ceſſation. | | 
C'etoit au commencement de Pautomne, 
un jour de fete (car j'obſervois les fetes 
comme des intervalles neceſſaires pour 
cclaſſer du travail) que j'avois conduit 
ma famille a notre place ordinaire d'amu- 
ſement, & que nos jeunes muſiciennes 
avoient commence leur concert; comme 
nous étions en train, nous vimes un cerf 
{auter rapidement à core de nous, environ 
a2 Vingt pas de Pendroit ot nous Etions 
alis, & par fon air hors d'haleine, nous 
jugcames qu'il étoit pourſuivi par les chas- 
urs: nous commencions a refiechir fur 
la detreiſe de ce pauvre animal, quand 
nous a-pergumes les chiens & les piqueurs, 
à quelque diſtance, qui ſuivoient ſa piſte. 
{ie voulois dans le moment rentrer avec 
ma famille; mais ſoit curioſice, ſurpriſe, 
ou quelque motif. plus cache, ma femme 
& mes filles ne quitterent pas leurs ſièges; 
le chaſſeur qui etoit à la tète nous paſſa 
rapidement, fuivi de cinq ou fix autres qui 
paroiſſo!ent également preſſes; à la fin un 
jeune homme, de meilleure mine que les 
autres, Savanca, & nous ayant regardes 


pendant quelque temps, au lieu de ſuivre 


la chaſſe, il Sarreta court, mit pie a ter- 
re, 


e 
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re, & ayant donné ſon cheval à un do- 
meſtique qui le ſuivoit, nous aborda d'un 
air de ſuperiorite aiſce: il crut n'avoir pas 
beſoin de s'annoncer, & il alla tout droit 
pour embraſſer mes filles, comme certain 
d'6tre bien regu; mais elles avoient appris 
de bonne heure à deconcerter la preijomp- 
tion d'un regard: ſur cela, il nous apprit 
que ſon nom etoit Tornhill, & qu'il etoit 
le Seigneur du pais a l'entour; il fe pre- 
ſenta enſuite une ſeconde fois pour em- 
braſſer les femmes, & tel fur le pouvoir 
de la fortune & des beaux habits qu'il n'c= 
prouva pas un ſecond refus. Ses manieres , 

uoique preſomprueuſes, tant aifces, nous 
evinmes bientôt plus familiers, & ayant 
appergu par terre quelques inſtrumens „ 


il demanda a &@tre favoriſè d'une chanſon: 


comme je n'ctois pas flatte d'une connoiſſun- 


ce fi disproportionnee, je fis ſigne de Vail 


à mes filles, pour leur defendre de chan- 
ter; mais mon ſigne fut contrecarre par 
un autre de leur mere, auquel elles don- 
nerent la preference, enſorte qu'avec un 
air ſatisfait elles nous donnerent une chan- 
fon de Dryden. M. Tornivill parut fort 
content. du choix de la chanſon & de la 
maniere dont elle avoit etc chantee , & 
prit lui- meme la guittare; il n'en jouoic 
que tres - mediocrement; cependant ma fil - 
le ainee lui rendit avec uſure les compli- 
mens qu'il lui avoit A; & Taſſura qu'il 
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tiroit plus de ſon de Vinſtrument que le 
maitre meme de qui elle avoir appris; il 


Sinclina en recevant ce compliment; elle 
fit une reverence, il loua ſon got; elle 


loua fon execution: un fiecle ne les auroic 


pas pi fe faire mieux connottre, Pendant 
tout cela, la mere, auſſi folle que fa fille, 
& auſſi heurcuſe qu'elle dans ſes idecs, in- 
Gftoit pour que Monſieur nous fit l'hon- 
neur d'entrer & de ſe rafraichir d'un verre 
de notre vin de groſeilles. Toute la fa- 
mille ſembloit s'empreſter a lui plaire; mes 

les mirent ſur le tapis les ſujets de con- 
verſation qu'elles croyoient les plus mo- 

ernes, pendant que Moe, au contraire, 
s'aviſa de lui faire une ou deux queſtions 
ſur les Anciens, par lesquelles il eut Ta- 


vantage de ſe faire rire au nez; mais il 
men eroit pas moins content, car il avoit 
l'heureuſe dispoſition de croire que c'ëtoit 
de ſon eſprit qu'on rioit, quand c'ëtoit de 
ſa ſimplicité. Mes petits n'6roient pas 


, 


moins Occupes autour de Verranger, dont 


ils ne quittèrent pas les cores. eus bien 
de la peine à les empecher , avec leurs 
doigts tales, de toucher & de ternir le ga- 
ion de fon habit, & de lever les pattes de 
ies poches, pour voir ce qu'il y àvoit de- 
dans, Il nous quitta ſur le ſoir, mais en 
nous demandant la permiſſion de nous re— 
voir, Qui fut accordee bien aiſement A 
potre Seigneur. „ 


Auſſi- 
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Auſſi - tot qu'il fut ſorti, ma femme 
tint conſeil ſur ce qui venoit de ſe paſſer. 
Elle fut d'avis que c' toit une aventure 
tres - heureuſe; car elle avoir toujours vu 


les choſes les plus extraordinaires produl- 


re a la ſin un bon effet. Elle eſperoit re- 


voir le jour on nous pourrions encore le- 


ver la tere parmi les plus hupcs, & elle 
conclut par proteſter qu'elle ne voyoit pas 
ge raiſon pourquoi les deux Mil Mrin— 
'Rlers (a) ayant bien trouve de bons par- 
tis, ſes filles ne pourroient pas en trouver 
de ſemblables. Comme c'etvit a moi que 
Sadreſſoit directement cette dernière re- 
flexion, je proteſtai que je ne voyois pas 
non plus la raiſon de l'un pi de l'autre, de 
meme que je ne voyois pas pourquoi l'un 

agnoit un lot de cent mille livres à la 
oterie, pendant qu'un autre reſtoit avec 
un billet blanc. „ Mais les perſonnes, 
„ Ajoutai- je, qui aſpirent à des maris au- 
„ deſſus d'elles, ou au lot de cent mille 
„livres, men font pas moins des fous par 
„leur ridicule prètention, ſoit qu'elles 
„ kéuſſiſſent, ſoit qu'elles Echoucnt. Voi- 
„ la , $'ecria ma femme, comme vous 
»» Cherchez toujours a nous chagriner moi 
„ & mes ſilles, quand nous ſommes un 


„peu 


() Ce mot ſigniſie ridee. 
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„ peu gaies. Dis moi, Sophie, ma chè- 
„ re, que penſes- tu de notre nouvelle 
„ Connoillance ? ne te ſemble-t- il pas 
„ d'un bon cirattere.? Extremement , 
„ mamam, TeEpliqua ma fille. je crois 
„ qu'il peut dire beaucoup ſur toutes ſor- 


„tes de ſujets, & qu'il n'eſt jamais em- 


„ barraſſé; plus le ſujet eſt meme frivole, 
„ plus il a a parler deſſus. En outre, je 


„ vous aſſure qu'il eſt fort bel homme. 


„Oui, reprit Olivia, il eft aſſez bien 
„pour un homme; mais, pour mol, il 
„ne me plaic pas. II eſt ſi familier, qu'il 


„ en eſt impudent; fſur- tout, il n'eſt pas 
„ ſoutenable quand il s'aviſe de jouer de 


„ la guitare. Pinterpretai ces deux dis- 
cours en ſens contraire, & je decouvris, 
par ce que mes filles venoient de dire, que 
Sophie le mepriſoit autant, intèrieurement, 
qu'Ol;via Padmiroit. „ Quelle que ſoit vo- 
„ fre fagon de penſer jur ſon compte, 
„ mes enfans, je vous avouerai qu'il ne 
„ m'a pas beaucoup prevenu en ſa faveur; 


„les amities disproportionnées finiſſent 


„toujours par le dégoùt; & malgre l'air 
„ aiſe qu'il affectoic, il m'a ſemble qu'il 
„ {entoic parfaitement la diſtance qu'il y 
„ a de lui a nous. Voyons des gens de 


„ notre ſorte. II n'y a point parmi les 
„ hommes, de caractère {i mépriſable que 


„ celui de courcur de fortune, & je ne 
2» vols pas pourquoi, parmi les femmes, 
l 
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„ les coureuſes de fortune ne ſeroient pas 
„ également mepriſables. Ainſi, en ſup- 
„ poſant meme ſes vues honorables, quant 
,z 4 preſent, le mepris ſuccedera bienrot; 
„ Mais ſi elles ne l'ëtojent pas, je trem- 
> ble ſeulement d'y penſer. Car, quai- 
„que je n'aie rien a craindre du caractere 
„de mes enfans, je crois que du ſien ... 
'aliois continuer, quand je fus interrom- 
pu par un domeſtique du Chevalier, qui 
venoit, avec les complimens de fon mat- 
tre, nous apporter, de ſa part, un quar- 
tier de venaiſon, & la promeſſe de venir 
diner avec nous dans quelques jours. Ce 
reſent venu ſi a propos, plaida ſi puiſſam- 
ment en ſa faveur, que je vis bien que je 
n'avois plus rien a efperer de tout ce que 
Jaurois pu dire. Je pris done le parti de 


me taire, & je me contentai d'avoir fait 


voir le danger, laiſſant a leur prudence à 
'Eviter. ne vertu qui a beſoin detre 


perpetuellement gardee , ne vaut pas, la 


eine d'une ſentinelle. 
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CHAPITRE VI. 


+ 


Le bonheur du coin du feu de la vie de 
la campagne. 


omme notredis pute avoit 6t6 pouſſce 

avec quelque chaleur, pour raccom- 
moder les affaires, nous nous rèunimes dans 
la concluſion de manger à ſouper une partie 
de la venaiſon que nous venions de rece- 
voir, & mes filles ſe mirent 4 la preparer 
gaiement. „„ Je ſuis bien fache, m'ècriai- 
„ je, de n'avoir pas quelque voiſin ou quel- 
„que Etranger a inviter pour prendre ſa 
„part de notre bonne chere; car je trouve 
„ que le plaiſir de ces ſortes de regals dou- 
„ble en le partageant. Dieu me beniſle ! 
„ reprit auſſi-tòt ma femme, je vois venir 
„ notre bon ami M. Burchell, qui a ſauvé 
„ Notre pauvre Sohle, & qui ſait fi bien 
„ Vous river votre clou dans la diſpute. 
„ Me river mon clou? ma femme, vous 
„ vous trompez; je crois que je nai per- 
„ ſonne a craindre fur ce point. Je ne 
„ diſpute pas que vous nc ſoyez la premie- 
„ re femme du monde, pour mettre une 
„ Ole en pate ; mais pour ce qui eſt de 
> argumentation, je vous prie de me le 
| EE - QC» 
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„céder 1a - deſſus. Comme j'achevois, 
le pauvre M. Burchell entra. 11 fut ſalue 
ar toute la famille, qui lui prit la main de 
on cœur, pendant que le petit Dick lui 
approchoit une chaiſe, | 
'amitie de ce pauvre homme me faiſoit 
plaiſir par deux raiſons : d'abord, parce 
que je ſavois qu'il avoir beſoin de la mien- 
ne; enſuite, parce que je ſavois qu'il etoit 
diſpoſe a &tre auſſi ami qu'il pouvoit Vetre, 


On le connoiſloit dans le voiſinage ſous le 


caractère du pauvre' gentilhomme, qui n'a- 
voit rien voulu faire dans ſa jeuneſſe, quoi 
qu'il n'eut pas encore plus de trente ans. 
Il y avoit des intervalles oi 1] parloit de 
tres - bon ſens; mais, en general, il aimoit 


trop la compagnie des enfans, qu'il avoit 
coutume d'appeller de petites creatures in- 


nocentes, Il etoit connu pour leur chanter 
des Romances (a) & leur raconter des 
hiſtoires; & rarement 1] alloit ſans quel- 
que choſe pour eux dans ſes poches, com- 
me du pain - d'epice, des fittlets de deux 
liards; & autres ſemblables bagatelles. Il 


. Yenolt ordinairement une fois Pannee dans 


(Sn 


(a) Les Aanglois les appellent Balladet. Ce ſont 
ordinairement des hiſtoires tragiques en vers, entre- 
melèées de reflexions, ou terminces par une conclu- 


ion morale qui ſe chantent dans les rues. Presque 


toutes les hiſtoires tragiques ſont miſes audi en balla- 


4% 


— —— 


Ya 


— 


—_— 


b 


bd tht 


1 


"24% 


* 


* Ls 


. $44 Re 


py ne 14 


Lr Minis tal 


le canton, & vivoit ſur Phoſpitalite des 


habitans. Il ſoupa avec nous, & ma fem- 
me ne lui m&nigea pas ſon vin de groſeil— 
les. La converſation “anima; il nous chan- 
ta de vieles chanſons, & raconta aux 
en fangs le conte du Daim de Beverland & de 
Grijellz, les aventures de Caſtkin & de la 
Belle Roſamonde. Le chant de notre coq, 
qui cantoit toujours a onze heures, nous 
avertit qu'il étoit teinps d'aller ſe repoſer; 
mais nous nous trouva nes fort embarraſles 
par une difficulte que nous n'avions pas 
provue : c'eroit de ſavoir comment nous 
logerions notre hote, Nous n'avions pas 
plus de lits qu'il ne nous en falloit pour 
nous; & il etoit trop tard pour l'envoyer 
coucher a Vauberge. Dans cet embarras 
le petit Dick lui offrit ſa place dans fon 
lic, fi fon freère Moe vouloit conſentir 
qu'il couchat avec lui; & moi, gecria 
Bill, je lui donnerai auſſi la mienne, ſi 
mes ſœurs veulent. me prendre avec elles. 

| | | > Port 


des. Il y en a quelques- unes qui ſont fort bien fai- 
es. M Addiffon, dans le SpeQateur, cite avec Eloge 
celle des deux sans dans ls biis, & de Cheary Cbaſo; 
celle de Georges Barnewelt a fourni 4 Lilloo la matiere 
d'une fort bonne tragedie bourgeoife, Les Anglois , 
avec le genie le moins mulical & les plus mauvai- 
ſes voix de I'univers , ſart en m@me temps grands 
chanſonniers. ſe crois meme que nous ne Iempory 
tons pas ſur eux de cc cor, | | 
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Fort bien, mes enfans, m'ccriai-je, 
Phoſpitalite eſt un des premiers devoirs 


couvert dans leurs retraites, & les oi- 
ſeaux ſous les feuillages; mais homme 
malheureux ne peut trouver de refuge 
que chez ſes ſemblables. Celui qui a 


35 


etè celui qui eft venu pour le ſauver; il 
n'eut jamais de maiſon, comme s'il eut 
voulu Eprouver $1 reſtoit quelque ho- 
ſpitalite parmi nous. Deborab , criai- 
je a ma femme, donnez a chacun de ces 
enfans un morceau de ſucre, & que Dick 
ait le plus gros, parce qu'il a parle le 
pennt 8 i 

Le matin, j'appellai de bonne - heure 
ma famille pour aller retourner un regain 


os 
\s 


de foin; & notre hote, s'étant offert a 
nous aider , fut acceptè au nombre des 
travailleurs. Notre beſogne alla vite: J'e- 


tois à la téte, & les autres ſuivoient 
en ordre. Cependant je ne pus .m'empe- 
cher de remarquer Tafliduite avec laquel- 


le M. Burchell aidoit ma fille Sophie dans 


ſa tache. Quand il avoir fini la ſienne, 
il ſe joignoit a elle, & ils entroient dans 
une converſation tres - etroite, Mais J'a- 
vois une trop bonne opinion. du bon 
ſens de Sophie, & je connoiſſois trop bien 
fon ambition, pour rien craindre pour 
elle, de la part d'un homme dont la for- 
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du Chrétien. Les bétes ſe mettent à 


6t6 le plus étrauger dans le monde, a 
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tune étoit délabrèe. Quand nous eùmes 
fini pour ce jour- la, M. Burchell fut 
mvitè a reſter comme la veille; mais 
11 nous refuſa, devant coucher cette nuit 
chez un de nos voiſins, à enfant du— 
quel 1] portoit un ſifſlet. Quand il fut 
parti, notre converſation du ſouper tom- 
ba ſur le pauvre malheureux h&te qui ve- 
noit de nous quitter. ,, Quelle preuve 
„ frappante , diſois- je, cer homme ne 
„ fournit-il pas des misères qui ſont la ſui- 
3 te d'une jcuneſſe inconfidciree & extrava- 
„ Sante! Il ne manque point du tout de 
„ ſens; mais cela ne fait que rendre ſes pre- 
„mieères folics plus imp ardonnables. Pau- 


„ Vre malheureux! ou font actuellement 


„ Ces paraſites, ces flatteurs qu'il inſpiroit 
4, autrefois, & ſur lesquels il dominoit ? 
„ Ils font peut-ctre a preſent a faire leur 
„cour au Gebauche qui s'eſt enrichi par 
„ [es Extravagunces. Ils le louoient autre- 
„ fois, c'eſt actuellement le debauche qu'ils 
„ louent. Les applaudiſſemens qu'ils don- 
gy hojent auparavant a fun eſprit, font 
,z Changes en ſarcaſmes ſur ſes folies. II 
; Eſt pauvre, & peut - Etre mèrite- t- il 
„ Je Verrc; car il n'a ni 'ambition d'etre 
„ indépendant, ni le talent de fe rendre 
„utile. Peur - etre quelques raiſons ſe- 
cretes me firent mettre crop d'aigreur dans 
mes obſervations; & Soi men re- 
prit doucement. „ Papa, me dit - elle; 
| : „ Quet- 


« 


5 WIN int 


„quelle qu'ait été autrefois ſa conduite , 
„ ſon état actuel devroit le mettre a Vabri 
„ de la cenſure. Son indigence preſente 
„ Eſt une punition ſuffiſante de 1a premie- 
„ re folie, & Jai entendu dire a mon papa 
3» lut- meme, que nous ne devons jamais 
„ frapper inutilement ceux ſur lesquels la 
„ main de la providence tenoit deja leve 
„ le fouet de ſon refſfentiment.... Vous 
„ Avez raiſon, Sophie, dit Moije, & un 
„Ancien repreſente fort bien cette con- 
„ duite maligne, ſous la fable d'un payſan, 
„ Qui tachoit d'ecorcher Marſyas, dont 
„ la peau avoir deja ete enlevee par Apol- 
„ lon; D'ailleurs, je ne fais fi la ſitua- 
„ tion de ce pauvre homme eſt auſſi fa- 
„ Cheuſe que mon cher pere la repreſente, 
„ Nous ne devons pas juger de ce que 
zz ſentent les autres par ce que nous ſen- 
„ tirions à leur place. Quelque obſcure que 
„ nous paroiſſe ['habication d'une taupe, 
„ cependant l'animal lui- meme trouve {on 
„ appartement ſuffiſamment &claire; &, 
„ 4 dire vrai, il ſemble que l'eſprit de cet 
„ homme gaccorde avec fa ſituation; car 
„ je Nai jamais entendu perſonne parler 
3 avec plus de vivacite qu'il le faiſoit au- 
„ jourd'hui dans la converſation qu'il avoit 
„ avec vous. Ces dernieres paroles 
Etoient dites ſans le moindre deſſein; ces 
pendant, elles firent rougir ma fille, qui 
tacha de cacher {on delfordre par un rire 
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affete, & en aſſurant ſon frere qu'a peine 


avoit-elle pris garde a ce que cet homme 
lui avoit dit; mais qu'elle croyoit qu'll 
avoit pu étre autrefois un fort aimable 
gentilhomme. Cet empreſſement à ſe de- 
fendre, & cette rougeur furent des ſymp- 
tomes qui ne me plurent pas interieure- 
ment; mais je reprimai mes ſoupgons. 
Comme nous attendions notre Seigneur 
Je lendemain, ma femme ſe mit a faire un 
ace de Ja venaiſon. Meiſe Etoit aſſis, 
endant que je montrois à lire aux petits. 
les filles paroifloient auſſi fort empreſſècs 
de leur cote; & je remarquai, pendant as- 
1cz.long - temps, qu'elles etoient occupees 
a faire cuire quelque choſe aupres du feu. 
Je erus d'abord que ce qu'elles faiſoient, 
EtoIt pour aider leur mere; mais le petit 
Dick m'apprit tout bas qu'elles faiſoient 
une eau pour le viſage. J'avois une anti- 
pathie naturelle pour les eaux de toute 
elpece; car je ſavois qu'au lieu d'embellir, 
elles ne font que gater le teint. Jappro- 


chai donc inſenſiblement ma chaiſe du 


feu, &, prenant les pincettes, comme 
pour l'attiſer, je renverſai, en apparence 
par accident, toute la compoſition, & il 


etoit trop tard pour en recommencer une 


autre. | OO, 1 
| s 
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CHAPEFFRE Va. 
Deſcription d'un bel - eſprit de la Ville; les 
plus ſots peuvent apprenire 4 ere 

; plaiſans pour un jour 
ou dacux.” 


uand le matin du jour ou nous de- 
vions traiter notre jeune Seigneur, 
fut venu, on peut penſer quelle quan- 
titè de proviſions furent epuiſces pour fai- 
re figure. On pcut bien s'imaginer auſſi 
que ma femme & mes filles deployerent 
leur plus riche plumage. M. Tornbill vint 
avec une couple d'amis & fon Chapelain, 
qui ètoit fon complaiſant. Il voulut, poli- 
ment, envoyer les domeſtiques, qui é- 
toient en grand nombre, au cabaret voi- 
ſin; mais ma femme, triomphante de joie, 
inſiſta pour qu'ils reſtaſſent a manger dans 
ä la maiſon; vanité, qui, pour le dire en 
paſſant, cauſa trois ſemaines de jctine a la 
famille. Comme M. Burcbell nous avoir 
appris, juſtement la veille, que M. Torn- 
hill faiſoit des propoſitions de mariage à 
Mill Milmot, ci-devant Ja maftreſſe de 
mon fils Georges, cette nouvelle ne laiſſu 
pas que de refroidir Aer l'accueil qu'on 
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lui fit. Mais le haſard nous tira d'embar- 
ras; car, quelqu'un de la compagnie ayant 
nommee, M. Tornhill obſerva, avec un 


ſerment, qu'il n'avoit jamais rien vu d'auſſi 


abſurde, que d'appeller une borreur comme 
cela, une beauté. , Car je veux Etre defi- 
„ guré tout- à-l'heure, continua t- il, ſi 
„ je n'aimois autant prendre une matreſſe 
„ à la lueur de la lampe qui eſt ſous l'horlo- 
„ge de S. Dunſtan. (a) Il eclata de 
rire à ſon propos: auſſi fimes nous. Les 
plaiſanteries des riches réuſſiſſent toujours. 
Olivia, de fon cote , ne put s'empècher 
de dire tous bas, mais aſſez haut pour etre 
entendue, qu'il avoit un fond de plaiſante- 
„„ | 
 Apres le dine, je commengai par pro- 
poſer ma ſante () ordinaire, Eglise. 
| Le 


—— — 


( a) S. Dunſtan eſt une Egliſe de Londres dans Flit- 
Breet, rue dans laquelle demeurent beaucoup de filles 
de joie du plus bas etage. 

(4) Pour entendre ceci, i! faut ſavoir que pendant 
le repas, les Anglois boivent peu, & ordinairement de 
la bierre, du cidre ou de Peau; mais quand on a des- 
ſervi, on apporte des bouteilles de vin ſur la table, 
& ils commencent alors a boire, ce qu'ils appellent 
des toaſt, c'eſt à- dire, des ſantes. Chacun a ſon tour 
propole la ſante qu'il lui plait, de leurs mattreſſes, de 
leurs amis abſens, du Roi, des Princes, de la naviga- 
tion, du commerce, des Miniftres, &c. On ne man- 
que jamais, dans tous les repas de ceremonie , de 
boite ſolemnellement ces ſartes de ſantes. Elles ſont 
meme une marque de parti, & les papiers publics ne 

e 5 | man- 
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Le Chapelain m'en remercia , m'aſſurant 
que I'Egliſe 6toit la ſeule maitreſſe de fon 


* CQeUr. „„ Allons Frank, ſois ſincere, dit 


„ le Chevalier, avec ſon air de ſuperiorite 
„ordinaire: ſuppolons que FEglife ſoit ta 
„ Maicreſle; ne lui ferois - tu pas infidelité 
„ pour Miſſ Sophie? Mifl Sopbie eft aima- 
„ble, rcpondit le Chapelain. Fort bien, 
„ Frank, $'ecria le Chevalier: la franchiſe 
„ Eſt la premiere des vertus; car le deguiſe- 
„ ment eſt un des plus affreux vices, quoi- 
„ Qu'en diſent les Moraliſtes, qui pretendent 
„ qu'il ne faut pas dire tout ce qu'on pen- 
„ le. Et c'eſt ce que je peux prouver. 
le voudrois que vous Ventrepriffiez , dit 
mon fils Moe, & je crois que je ſerois en 
etat de vous repondre, Fort bien (dit le 
Chevalier, qui le devina d'abord, & qui 
fit ſigne de l' œil au reſte de la compagnie 

our la prepirer au divertiſſement qu'il al- 


- Jait lui donner) ,, fi vous en Eces pour u- 


„ ne diſpute de ſens froid ſur la matiere, 
„je ſuis prèt d'accepter le dèfi; & d'abord, 
„comment voulez - vous trafter la diſpute, 


„ analogiquement, ou dialogicalement? .. 


„Kaiſonnablement, &ecria AZoiſe, tour 
„ joyeux qu'on lui permit de diſpucer..... 
Un- 

33 


manquent pas ordinairement de rende compte des ſan- 
tos qui out 6ts hucs aux répas du Lord- Maire, des 


. Elections des membres du Parlement, &e. 
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„ Encore fort bien, dit le Chevalier; & 


„ d'abord, avant rout, j'eſpère que vous 


„ de nierez pas que tout ce qui eſt, eſt. Si 


„ vous ne m'accordez pas cela, je vous 
„ declare que je ne vais pas plus loin.... 
„ Pourquoi ne Paccorderois - je pas, re- 
„ hondit Ii? je crois que je le puis fai- 
„ re, & meme avec avantage . .. 'eſpè - 
„ re auſſi, reprit M. Ternbill, que vous 
„ m'accorderez qu'une partie eſt moindre 
„ que ſon tout ... . Oui, dit Mojje, je l'ac- 
„ Corde; cela eſt trop juſte. Veſpere en- 
„core que vous ne nierez pas que les deux 
„ angles d'un triangle ſont egaux a deux 
„droits: .. . Rien de plus clair, dit mon 
„ fils, regardant autour de lui, d'un air im- 
„ portant. . . Fort bien donc, reprit le 
„ Chevalier, ſe mettant à parler fort vi- 
„ te, les premiſſes ainſi Etablics, j'obſerve 


„ que l'enchainement des Etres procédant 


„ en raiſon double réciproque, produit 
„ natuellement un dialogiſme problemati- 
„ que, qui prouve, en quelque fagon, que 
„ Pefſence de la fpiritualite peut- etre rap- 
„ Portee au ſecond predicament.... Arré- 
„ (CZ, arretez, cria Moije ; croyez- vous 
„ que je laiſſe ainſi paſſer doucement des 
„ propoſitions ſi heterodoxes ?..., Quo! 
„ S'ecria le Chevalier, comme cn colere, 
„ vous ne laillerez pas paſſer mes propoſi- 
„ tions? Repondez - moi a une queſtion 
„ bien ſimple. Croyez - vous qu'Ariſtote 


— 
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„ Ait raiſon, quand il dit que les relatifs 
„ ſont des relations? .... Sans difticulre, 
„ TEpliqua Moe. . . . Cela étant ainſi, ré— 
„ pondez directement Aa cette propoſition. 
„ Croyez-- vous que l'inveſtigation analy- 
„ tique de la premiere partie de mon enthy- 
„ méme ſoit defettueuſe, ſec undd guoad 
„ Ou quoad minus. Si cela eſt, donnez- 
„moi votre raiſon; donnez - moi votre 
,, raiſon tout - a l'heure .. .. Je proteſte, re- 
„ pondit Moije, que je ne comprend pas 
„ bien la force de votre raiſonnement; mais 
„ ſi vous le reduifiez à une propoſition ſim- 
„ ple, je crois que je pourrois alors y ré— 
„„ pondre. Oh! Monſieur, reprit le Cheva- 
,, lier , votre ſerviteur très- humble. Je 
„ Vois que vous voulez que je vous four- 
niſſe tout - a- la- fois des raitons & de 
„„ intelligence. Non, Monfieur , c'eſt 
„ trop exiger. Cela fit _eclater de rire 
toute la compagnie fur le compte du pau- 
vre Moe, qui fut le ſeul, qui, par la triſ- 
teſſe de fa figure, depara le groupe des vi- 
ſages joyeux, & il ne licha pas un mot du 
reſte de la fete. 
Qucoiqueè tout ceci ne me fit pas plaiſir, 
1] fit un effet different fur Olivia, qui Sy 
meprit, en prenant pour de l'eiprit, cette 
plaiſanterie , qui n'eroit que l'effet de la 
memoire. Elle regarda en conſequence le 
Chevalier, comme un gentilhomme ac- 
compli; & quand on fera attention pour 
924 com- 


IR 


ou Lun MINISTER 


combien entrent dans cette qualification, 


une figure agreable , de beaux habits & 
une grande fortune, on fera difpolc a lui 
pardonner ſon erreur. M. Iorabilt, quoi- 
que recliement ignorant, parloit avec ai- 
ſance, & pouvoit $'&tendre avec facilité 
ſur les matières ordinaires de la converſa- 
tion. IUn'eſt donc pas ſurprenant que ces 
talens gagnaflent l'affection d'une fille, 
qui, par ſon éducation, ayoit appris A 
eſtimer en elle- mme une apparence ſuper- 
ficielle, & con!cquemment a l'eſtimer dans 
une autre ou elle ſe rencontroilt. 
Quand notre jeune Seigneur fut parti, 
nous recommencames a diſputer ſur fon 
mérite. Comme c'eroir ſur Olivia qu'il 
avoit fixe plus conſtamment ſes regards, 
& comme 1] lui avoir adreſſè plus frequem- 
ment la parole, on ne douta pas que ce ne 
füt elle qui ſuc l'objet de ſes viſites. Les 
raiileries innocentes de fon frere & de fa 
ſœur, ſur ce ſujet, ne parurent meme pas 
lui deplaire. Ma femme elle- meme ſem- 
ploit partager la gloire de ce jour, & ſe 
réjouiſſoit de la victoire de fa fille, comme 
ſi c'cut été la ſienne propre. ,, Puiſque 
„ tout eſt ainſi, mon ami, s'ecria- t- elle, 
»» je vous avouerai a preſent que c'eſt moi 
+» qui ai conſeillé a mes filles d'encourager 
„ les vilites du Chevalier. J'ai toujours 
„ en un peu d'ambition, & vous voyez 
2» actuellement que je navois pas tort; 
; | 5 22 Car. 
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„ Car qui ſait comme tout ceci finira? 
„ Qui le ſait effectivement? repris-je avec 
„ un ſoupir! Pour moi, tout ceci ne me 
+» plafc pas; & j'aurois mieux aime quel- 
„ qu'un de pauvre & d'nonnete, que ce 
„ gentilbomme accompli avec fa fortune 
„ & ſon infidelite. Car ſachez que &'il eſt 
„tel que je le, foupconne, jamais homme 
„ qui penſera lI6gerement fur la Religion, 


„„ Maura une de mes filles en mariage. ” 


„ Certainement, mon pere, me dit 

Moe, vous Etes trop ſevere en Ceci. 
„Car le Ciel ne lui demandera jamais 
„ compte de ce qu'il aura penſe, mais de 
„ CC qu'il aura fait. Il n'y a pas d'homme 
„qui ne ſoit ſujer a avoir mille mauvaiſes 
„ penſees qui $s'elevent dans fon eſprit, 
„ fans qu'il ſoit le maitre de les Ecarter. 
Penſer librement de la- Religion, peut 
etre un acte involontaire chez ce gentil- 
homme; enforte qu'en convenant que 
fes ſentimens ſons erronès, cependant, 
comme il eſt en cela purement paſſif, il 
neſt pas plus blamable de ce qu'ils S em- 
parent de ſon eſprit, que le gouverneur 
d'une ville ſans murailles, ne le ſeroit 
de ce que b'ennemi viendroit s'y loger. 
„Cela eſt vrai, mon fils, repliquaije; 
mais ſi le gouverneur invite Pennemi , 
alors il eſt criminel, & c'eſt toujours là 
le cas de ceux qui embraſſent l'erreur. 
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+» Ce vice ne conſiſte pas à ſe rendre aux 


| Ls MI NTS TN 


„ preuves qui nous ſubjuguent, mais à 
„Ss'aveugler volontairement ſur les preu— 
„ ves qu'on nous préſente. Ils reſſemblent 
„ à des juges corrompus qui decident une 
cauſe ſur les preuves qu'une partie leur 
,, adminiſtre, fans vouloir entendre celles 
„de Vaurre. Ainſi, mon fils, quoique nos 
„ Opinions erronces puiſſent Etre invo- 
„ lontaires quand nous les formons , ce- 
„ pendant, comme nous nous laiſſons vo- 
,» lontairement corrompre en les admet- 
„ tant, ou que nous ſommes neghgens a 
„les examiner, nous mèritons d'etre pu- 
„nis pour notre crime, ou mepriſes pour 


„notre folie. | | 
Ma femme ſoutint la converſation , 


mais ſans repondre à Vargument. Elle ob- 


ſerva que pluſieurs perſonnes tres-prudentes 
de notre connoiſſance &tolent des efprits 
forts, & n'en étoient pas moins de bons 
maris. D'ailleurs elle connoiſſoit des filles 
aſſez ſenſces pour pouvoir convertir ceux 
qui ſerojient leurs maris. „ Et qui fait, 
„ Continua-t-eclie, de quoi Olivia eſt capa- 
„ ble? Ma fille peut dire bien des chotes 
„ {ur un ſujet; &, à ma connoiſſance, 
„ Elle eſt tres - verſee dans la contro- 
„ 8 


,» Quoi, ma chere, qu'entendez- vous , 


„ lui dis-je? Quels livres de controverſe 


„ a- t elle pu ure? Je ne me reſſouviens 
„pas de lui en avoir jamais mis de tels 
8 | | | 9, CH- 
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„entre les mains, Vous exageiez ſüe- 
„ ment ſon mérite. Non, papa, reprit 
„„ Olivia, ma chere mere a raiſon, j'ai lu 
„ beaucoup de controverſes. Les diſpu- 
5 tes de Twwakum & de Square, (a) celle 
5, de Rohinſon Cruſoe avec le ſauvage Ven- 
5, dredi. Fort bien, ma fille, m'ecriai-je, 
| 3s je crois que vous eres tres en erat de 
„ faire des converſions; c'eſt pourquoi 
,, allez aider votre mere à faire la tourte 
„ de groſeille. „ 


— — 


CHAPITRE VIII. 


Amour qui ne promet pas une grande for- 
N tune, & qui peut cependant en pro- 
duire une conſiderable. 


: e lendemain matin , M. Burchell vint 
nous revoir. Quoique je commen- 
: | Cas- 


— 


| (a) Ceux qui ont lu Tom Jones & Robinſon Cruſe, 
| ſontiront aiſement la plaiſanterie de 'Auteur, qui fait 
eiter par Olivia ces romaas, comme des livres de con- 
troverſe, à propos de quelques paſlages relatifs a la 
| moralite de nos actions, ou à la connoiſſance de la 
Religion, qui ſe rencontrent dans un & dans Pau» 
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caſſe , par certaines raiſons, à n'òtre pas 
content de la frequence de ſes viſites, je 
ne pus cependant refufer de lui tenir com- 
pagnie, & de lui donner place au coin de 
mon feu. Il eſt vrai que l'ouvrage qu'il 
faiſoit, payoit au-delà fa depenſe; car il 
travailloit vigoureuſement avec nous, & 
ſoit qu'il sagit de fanner le foin, ou de la 
mettre en meule, il etoit toujours a la té- 
te. D'ailleurs il avoit toujours quelque 
choſe d' amuſant A dire, qui diminuoit no- 
tre fatigue; il ctoit, tout enſemble, ſi ex- 
travagant & fi fenſe , que je l'aimois; je 
riois de lui, & en avois pitie. Mon feul 
ſujet de mecontentement contre lui, nais- 
ſoit de ce qu'il montroit de l'attachement 
pour Sophie. II Vappelloit, en plaiſantant, 
a petite maitreſſe ; & quand il achetoir 
pour mes filles, un ajuſtement de rubans, 
celui de Sophie Etoit toujours le plus jolt. 
Je ne ſavois pas comment cela ſe faiſoit; 
mais chaque jour il ſembloit qu'il de venoit 
= aimable, que fon efprit augmentoit, 
& que ſa ſimplicitè prenoit un air de ſupé- 
rioritè fonde ſur la raiſon. | 
Nous dinions un jour dans les champs, 
aàſſis, ou plutdr couches autour d'un repas . 
_ Frugal, notre nappe  6:endue ſur le foin, 
& M. Burchell ſembloit TEpandare la joic & 
la gajet6 ſur la fece. Pour augmenter no— 
tre plaiſir, deux mertes ſe rèpondoient de 
deſſus deux haies oppoſces, Le 8 
Re of 
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familier venoit becqueter dans nos mains 
des miettes de pain; & tout ce qui nous 
environnoit; ſembloit partager & augmen- 
ter i notre tranquillite. „, Je ne ſuis jamais 
„ aſſiſe ainſi, dit Sophie, que je ne me 
„ rappelle le ſort de ces deux amans , 
„ decrit d'une maniere ſi touchante par M. 
„Gay, qui expirerent dans les bras l'un 
„de Pautre ſous la chi\te d'un monceau de 
»» gerbes. Il y a quelque choſe de ſi pa- 
,, thetique dans cette deſcription, que je 
„ai lue cent fois avec un nouveau plai- 
„ fir. A mon avis, reprit mon fils, les 
„plus beaux traits de cette deſcription 
,, ſont. fort inferieurs a ceux de la pein- 
„ture d' Acis & Galatee dans Ovide. Le 
„Poùte Romain entend mieux l'uſage des 
„ contraſtes; & c'eſt de cette figure adroi- 
„ cement employee, que depend toute là 
„ force du pathetique. C'eſt une choſe 
„ remarquable , $'ecria M. Burchell, que 
„les deux Poctes dont vous parlez, ont 
„ Egalement contribue a introduire dans 
„leur pays un faux goſit, en ſurchargeant 
„ leurs vers d'epithetes. Les auteurs d'un 
„ Moindre genie ont trouve plus aiſé de 
„ les imiter dans leurs defauts; & la poe- 
1 ſie angloiſe, de meme que celle des der- 

niers ſiècles de l' Empire Romain, n'eſt A 
+» preſent qu'un melange d' images redon- 
„ dantes, ſans deſſein & ſans liaiſon, une 

chaine d'Epithetes qui augmentent I har- 
| 2 mo- 
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| „ monie, ſins ſervir au ſens. Mais, peut- 
* 35 Etre, Madame, penſerez- vous que cen- 
| „5, ſurant les autres, il eſt juſte que je leur 
| „ donne occaſion de me rendre la pareille; 
„ auſſi n'ai-je fait cet: e remarque que pour 
„ avoir occaſion de lire a la com pagnie, 
„ une ballade qui, parmi ſes autres dé— 
„ fauts, n'a pas au moins celui que je viens 
„de critiquer. | 
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Entends ma voix, gentil hermite de ce 
vallon; guide mes pas dans ce lieu ſolitai— 

X re, vers la place où la clarte de ta lumiè- 

re rejouit cette vallee obſcure par ſes 

rayons qui m'annoncent un refuge. 
r Jerre jei dela!ſſee & perdue, & mes 
pas foibles & chancelans ſont embarraſles 
| par les broſſailles, qui ſemblent allonger 
| mon chemin a meſure que j'avance. 

5 | Garde- toi, mon fils, cria Thermite, de 
t'expoſer dans cette obſcurite dangereuſe; 
car cette lumière qui te ſèduit, n'eſt qu'un 
feu follet, qui t'egareroit pour te perdre. 

Ma porte eſt toujours ouvertes au fils de 

Teindigent qui n'a point de retraite, 

quoique ma proviſion ſoit petite, je la par- 

tageral avec toi de bon cœur. 
Reſte ici cette nuit, & partage libre- 
| ment ce que contient ma cellule, mon lic 


dur, mon repas frugal, mon bonheur & 
mon repos. | Je 
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-  - Te ne condamne pas à la mort les trou- 
peaux qui paiſſent dans la vallee; Jap- 
prends de I'Etre fupreme, qui a pitie de 
moi, a avoir pitie deux. | 
Mais je cueille ſur Ja montagne fertile 
un repas innocent; elle me fournit des her- 
bes & des fruits, & la fontaine voine ap- 
paiſe ma ſoif. | 
Reſte donc ici ce ſoir, pelerin: envoic 
devant toi tes ſoucis, car les ſoucis des 
mortels ſont injuſtes; Phomme n'a beſoin 
que de peu jei- bas, & il n'en a pas beſoin 
| pour long - temps. os 
Les accens de Vhermite etoit auſſi doux 
que la roſèe qui tombe du Cie]: le voya- 
geur le remercie en $'inclinant, & le ſuit 
| a ſa cellule. . | 
L'humble demeure de Thermite Etolt 
ſituèe dans un hallier retire : elle Etoit le 
refuge du pauvre & du voyageur Cgare. 
Elle ne renfermoit point ſous fon toit 
de paille, des proviſions qui exigeaſſent 
| les ſoins du maſtre : la porte s'ouvrant 
avec un ſimple loquet, recut le couple 
innocent. | 
.. C'ctoit a Vheure ou les hommes ſe re- 
tirent pour ſe réjouir ou pour fe repoſer: 
I hermite garnit ſon petit feu, & cherche 
egayer ſon böte penſi f. | 
| II etale fa proviſion de vegetausx: il le 
preſſe, d'un air riant, de manger; &, in- 
ſtruit dans Ja ſcience de la legende , il 
p „ | cher- 
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cheroe, par des hiſtoĩres qui en Etojent ti. 
rèes, à accourcir le temps ennuyeux. 

Pres de lui, un petit chat, parcageant 
ſa gaiete , deploie ſes tours: le grillon 
chante dans le foyer; le fagot ſe conſume 
en craquetan t. 

Mais rien ne peut adoucir la triſteſſe de 
Perranger ; car fon cœur eſt accable du 
poids de fa douleur , & ſes larmes com- 
mencent a couler. _ 

L'hermite obſerve ſa triſteſſe, & ſon 
cœur la partage. D'oùò naiſſent, cria-t-il, 
infortune jeune homme, les chagrins de 
ton cœur? | 

Eft- ce une fortune perdue, une amitie 
payee d'ingratitude, ou un amour m6pri- 
le, qui cauſent tes ſoucis? 

Helas! les plaiſirs que donne la richeſſe, 
ſont vains & pèriſſables; & ceux qui eſti- 
- ment ces bagatelles, ſont encore plus me- 
priſables qu'elles. : 

Et. qu'eft- ce que Pamitie ? qu'un vain 
nom, un charme qui nous berce & nous 
endort; une ombre qui fuit la richeſſe & 
la renommee , mais qui abandonne le mal- 
heureux A lui- mème. 

[amour eſt encore un nom plus vain} 
c'eſt objet de la plaiſanteric de Porgue)l- 
leuſe beauté: on ne le trouve point {ur la 
terre, excepte , PEut - Etre, lorsqu'il 
&chauffe le nid de la tourterelle. 

Fi, fi, deviens raiſounable, jeune hom- 

l . me; 
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me, & mepriſe le ſexe: il dit, & pendant 
qu'i] parloit, la rougeur trahit fon hore. 
Un nombre inſini de beautes fe de- 
ploient à ſa vue, ſemblables aux nuecs 
tranſparentes qui parent Je Ciel au lever de 
Paurore, auſſi brilluntes & auſſi paſſagères. 
Ses yeux, ſa bouche, ſon ſein palp tant, 
repan.ient tour-a-tour le trouble dans le | — 
cœur de l'hermite: Vaimable voyageur 
eſt reconnu étre une fille avec tous ſes 
charmes. | | 
Pardonnez, helas! $'ecrie-t - elle auſſi- 
tOt, à un Etranger incivil, a un malheu- 
reux abandonns, qui vient ainſi porter ſes 
as infortunes dans un-ſEjour ou le Ciel & 
vous reſidez. | | | 
Mais aycz pitié d'une fille que l'amour 
fait ainſi errer a Vavencure, qui cherche 
Ic repos, & qui ne trouve que le deſeſpoir 
ui accompagne ſes pas. - 
Mon pere vivoit ſur les bords de la T- 
ne. C'etoirt un Seigneur riche & puiſſant: 
tous ſes biens devoient m'appartenir; je 
uis ſon ſeul enfant. | 
Il ſe preſenta un nombre infini d'amans 
our m'obtenir de ſa tendreſſe, des amans 
ui me louoient des charmes qu'ils mattri- 3 
uoient, & qui m'aimoient ou feignoient ö 
e m'aimer, FR . | 
Chaque matin leur troupe brillante s'em- 
preſſoit autour de moi avec les preiens les 
plus riches. Parmi eux le jeune Edwin me 
i he Fae. © © al- 
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faiſoit ſa cour, mais ne me parloit jamais 
d'amour. h | 


Vertu d'une maniere ſimple, il n'avoit 


ni richeſſes, ni grandeur: un cœur conſtant 


Etoit tout ſon bien ; mais ce coeur étoit 


tout a moi. La fleur qui s ouvre aux pre- 
miers rayons du jour, la roſèe purifice par 
le Ciel, ne pouvoient ètre compares 
la purete de ſon ame. 

La roſèe, les fleurs ont des charmes, 
mais peu durables : il eut leurs charmes, 
& j'eus leur inconſtance. . 

Car, vaine & orgueilleuſe, ſ'employai 
tout [are de la coquetterie pour le tour- 
menter; & pendant que fa paſſion touchoit 


mon cœur, je triomphois des peines que je 


lui cauſois. | | 
Enfin , accable par mes mepris, il m'a- 
bandonna à ma fiertè, & alla chercher dans 


ler deſerts une ſolitude, ob il mourut. 


Mais 1] me reſte à preſent le repentir de 
ma faute, & je ne puis Pexpier que par ma 
mort: je veux chercher la ſolitude ot il ſe 
retira, & m'ëtendre ſur la place on il re- 


poſe. 


Et 1a, perdue, deſ2ſperee, cachee a tous 
les yeux, je me coucherai par terre, & 
jy mourrai: celt ainſi qu'Zdwin eſt mort 
110 moi; c'eſt ainſi que je mourrai pour 
8 5 


Non, vous ne le ferez pas, $ecria Iher- 


mite, en la ſerrant contre ſon ſein.” La 
| bel⸗ 
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belle Etonnee , toit prete a le repriman- 
der. C'Etoit Edwin lui- mème qui la ſerroit 


. eatre-{es bras.” _ 


Regarde, Angeline , toi qui m'as tou- 
jours été chere; regarde, ma charmante, 
ton Edwin ſi long- temps perdu, rendu à 
l'amour & A la vie. 

Laiſſe- moi te preſſer contre mon cœur, 
& oublier dans tes embraſſemens toutes mes 
peines, & ne nous ſeparons jamais; jamais, 

toi! tout mon bien. | 

Non jamais nous ne nous ſeparerons, 
nous nous aimerons, & nous vivrons fi 
conſtamment Pun pour l'autre, que le ſou- 


pir qui terminera tes jours, terminera auſſi 


ceux de ton Edwin. 
Pendant que M. Burchell liſoit cette bal- 
lade, Sophis ſembloit meler un air de ten- 
reſſe a fon approbation. Mais notre tran- 
uillite fut bientot troublee par le bruit 
un coup de fuſil tire tout pres de nous; 
2 l'inſtant nous vimes un homme percer 
travers la haie, pour ramaſſer le gibier 
wil avoit tu6. Ce chaſſeur ètoit le Cha- 
elain du Chevalier, qui venoit de tirer 
un des merles qui nous amuſoient tant. Un 
bruit ſi fort, & venant de ſi pres, fit tres- 
ſaillir mes filles; & je remarquai que dans 
le mouvement de ſa frayeur, Sophie S toit 
jettèe dans les bras de M. Burcbell. Le 
Chapelain nous aborda, & nous demanda 


pardon de nous avoir cffrayes, nous aſſu- 
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rant qu'il ne ſavoit pas que nous Etions fi 
pres. II s'aflit enfuite aupres de ma fille 
cadette; &, par une politeſſe de chaſſeur, 
il lui offrit le gibier qu'il avoit tue dans la 
matinee. Elle alloit le refuſer; mais un 
coup d'œil de ſa mere l'avertit bientöôt de 
ne le pas faire: elle accepta done le pré- 
ſent . quoiqu'avec quelque repugnance. 
Ma femme decouvrit ſon orgueil, ſuivant 
ſa coutume, en me diſant a Poreille, que 
Sopi7e avoir fait la conquete du Chapelain, 
comme fa ſœur avoir fait celle du Cheva- 
lier. Je ſoupgonnai cependant, avec plus 
de probabilitè, que ſes affections Ecolent_ 
lacees ailleurs. Le meſſage du Chapelain 
Etoit pour nous avertir que M. Tornhill 
avoit retenu des Muſiciens, & prepare des 
Tafraichiſſemens, & qu'il ſe propoſoit de 
donner cette nuit un bal aux jeunes De- 
moiſelles, au clair de la lune, ſur le gaſon 
evant notre porte. „ Et j'avouerai, conti- 
„nua, t- il, que mon empreſſement a Etre le 
„ premier à vous apporter cette nouvelle, 
n'etoit pas deſintereſſe de ma part. Jat- 
„ tends, pour recompenſe, que Miſſ So- 
„ phie voudra bien m'honorer de ſa main 
„pour danſer avec moi. Ma fille rèpon- 


dit qu'elle n'auroit pas de repugnance à fa 


propoſition, i elle pouvoit Vaccepter hon- 
netement. „ Mais voici, dit- elle, un 
„ Monſieur, en regardant M. Burchell , 
„ qui m'a aidee dans ma tache pendant la 
„ Jour- 
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„ Journee; & il eſt juſte qu'il partage mes 
z, amuſemens. „ M. Burchell la remercia 
1 de ſa policeſſe; mais il la ceda au Chape- 
lain, ajoutant qu'il alloit ce ſoir, a ein 
mille de- là, a un ſouper de moiſſon auquel 
31 Etoit invite. Son refus me parut un 
peu extraordinaire; & je ne concevois pas * 
comment une fille auſſi ſenſèe que ma ca- 7 
dette , pouvoit ainſi preferer un homme 
de moyen age, d'une fortune derangee, à | 
un ſeune gaillard, vif & eveille de vingt- | 
deux ans ? Mais comme les hommes ſont plus 
capables de diſtinguer le merite des fem- - 
mes, de meme les femmes jugent plus ſai- © 
| nement des hommes. Les deux ſexes ſem- - © 
blent avoir ere faits pour s'obſerver Pun 
Vautre, & ſont pourvus de talens differens 
pour cette obſervation mutuelle. 


 CHAPITITAE IA 

Deux Dames de grande diſtinction parois- | | 
| ſent ſur la ſcene, Une parure plus 
brillante ſemble toujours donner 
jmqmiieiii manieres ſuperieures. _ 


Pinſtant ou M. Burchell venoit de 
nous quitrer , & ou Sophie venoit 
de conſentir a danſer avec le Chapelain, 
| E 3 5 les | 
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les petits vinrent, en courant, nous aver- 
tir que le Chevalier etoit arrive avec une 
grande compagnie. En rentrant au logis, 
nous trouvàmes notre Seigneur, avec deux 
Meſſieurs & deux Dames ſuperbement mi- 
ſes, qu'il nous preſenta, comme des Da- 
mes de grande qualite & du grand monde, 
qui etoient de la Ville. II ſe trouva que 
nous n'avions pas affez de chaiſes pour 
toute la compagnie. M. Tornbill propoſa 
auſſitòt que chaque homme prendroit une 
Dame fur ſes genoux. Je m'oppoſai nette- 
ment a cette propoſition, malgre un regard 
de mecontentement que ma femme me lan- 
ca. Onenvoya Moe emprunter quelques 
chaiſes; & comme il nous manquoit auſſi 
des Dames pour completter une contre- 
danſe, les deux Meſſicùrs de la compagnie 
de M. Tornbill allerent avec mon fils pour 
chercher une couple de danſeuſes. Ils re- 
vinrent, amenant les deux filles de mon 
voiſin Flamborough, qui ctoient toutes fiè- 
res, avec des fontanges rouges. Mais il 
fe trouva une malheureuſe circonſtance 
qu'on n'avoit pas prevue. . Quoique les De- 
moiſeiles Flamborough fuſſent eftimees les 
meilleures danſeuſesde la paroiſſe, & qu'el- 
les. entendiſſent en perfection les gigues & 
les rondes, elles ne ſavoient point du tout 
les contredanſes. Cela nous embaraſſa d'a- 
bord; cependant, après qu'on leur eut mon- 
fre un pcu les figures, & qu'on les cut ti- 
Lees 
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r6es & pouſſees pour les leur faire enten- 
dre, elles commencerent à bien aller. No- 
tre mufique conſiſtoit en deux violons, 
avec un ſifre & un tambourin. La lune 
6toit très- brillante. M. Jornbil! & ma fil- 
le ainèe menoient la danſe, au grand plai- 
ſir des ſpectateurs; car les voilins ayant ap- 
pris ce qui ſe paſſoit, etojcnt venus en 
foule pour nous regarder. Ma fille danſoit 
avec tant de grace & de vivacitè, que ma 
femme ne put s'empècher de laiſſer voir 
Forgueil de fon cœur, en m'aſſurant que la 
tite friponne avoit pris delle tous les pas 
qu'elle faiſoit fi bien. Les Dames de Ja 
Ville faifoient tout ce qu'elles pouvoient 
our attraper ſes graces, mais inutilement. 
2 tète leur tournoit, elles $'etendoient, 
languiſſojent, fretillojent ; mais cela ne 
produiſoit rien. Les ſpectateurs avouoient 
que tout cela Etoit fort beau; mais le voi- 
ſin Flamborough m'obſerva que les pas de 
Miſſ Livy ne-$accordoient pas moins juſte 
avec la muſique, que Vecio meine qui la 
rEpetoit. Après environ une heure de dan- 
ſe, les Dames, dans la crainte de s'enrhu- 
mer, rompirent le bal. Uue d'elles s'ex- 
prima, ſur ce ſujet, d'une maniere qui me 
ſembla bien groſſière, en diſant que la ſueur 
lui degouttoit par tout, A notre rentree à 
la maiſon, nous trouvames un fort beau 


ſouper froid que M. Tornhill avoit fait ap- 


\ 


porter, La converſation devint plus re- 
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f | erv6e qu'auparavant, Les deux Dames 
Eclipſercnt entierement mes filles; car el- . 

les ne parioient d'autre choſe que du grand 

monde & de la haute compagnie , & J'au- 

tres lujets ſemblables, a la mode, comme 
tableaux, got, pieces de theatre, muſi- | 
1 | que, &c. Il eſt vrai que deux ou trois 
| fois elles nous mortifierent ſenfiblement , EY 

en laiſſant echapper un jurement ; mais 
1 Cela me paroiſſoit la marque la plus certai- 
1 ne qu'elles ctolent de qualite, quoique j'aie 
5 appris depuis, que les juremens font a prc- 
2 fent totalement hors de mode parmi le beau 
monde. Leur parure cependant jettoit un 
| voile ſur la groſſièret & de leur converſa- 
| tion. Mes filles ſembloient regarder avec 
* envic leurs perfections ſupèrieures; & ce 
1 ui paroiſſoit mal, étoit conſidèrè comme 
| | le fuperfin de la belle education. Mais 
Jeur complaiſance Etoit encore au deſſus de 
, leurs autres qualites, Une d'elles remar— 
qua que ſi Miſſ Olivia avoit un peu plus vu 
le monde, cela la perfectionneroit beau- —— 
coup. Sur quoi l'autre ajouta que fi Miſſ * 
Sophie avoit paſſe ſeulement un hiver a la = /. 
Ville, elle ſeroit toute autre. Ma femme 
| fut rresfort de leur avis, ajoutant queelle | 
| ne dèſireroit rien tant que de donner a ſes | 
filles le bon ton, par le ſèejour d'un ſeul | 
ver a la Ville. Je ne pus m'empecher de 
repliquer a cela, que leur education Etoit 
deja au deſſus de leur fortune, & que plus 
| de 
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„ preſent; & c'eſt un trelor que nous de- | : 
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de talens ne ſerviroient cu'à rendre leur 


pauvrete ridicule, & a leur donner un 
goftt pour le plaifir qu'elle n'avoient pas 
droit d'eſperer de poſſeder. „„ Et a que ls 

„ plaiſirs n'ont pas droit de pretendre, $S'E- 

„ Cria M. Tornbill, celles qui font en é- 

„tat d'en procurer de fi grands? Pour 

„„ moi, continua-c-il, ma fortune eft as- 

„ ſez conſiderable; l'amour, la liberte K 
„le plaifir ſont mes maximes. Mais je 

„ Veux perir, ſi l'aſſurance de la moit ie de 

„ mon bien pouvoit procurer du plaifir a 

„ ma charmante Olivia, s'il n'etoit pas 2 

„ Elle; & la ſeule faveur que je demande- 

„ rois en retour, ſeroit qu'elle me permit 8 
„ d'ajouter ma perſonne au preſent. ” Je | 
n'etols pas aſſez peu inſtruit du monde, | 

pour ne pas ſavoir qu? ce propos ctoit le | 
propos à la mode, pour déguiſer Vinſolen- 

ce de la propoſition Ja plus inſultante ; mais 

je fis un effort pour cacher mon reſſenti- | 
ment. „ Monſieur, repliquai- je vivement, | 
„Fla famille que vous voulez bien honorer | 
„ actuellement de votre compagnie, a été | 
„ Elevee avec des ſentimens d'honneur 5 

„ auſſi delicats que les votres peuvent E- "2M 
„tre. "Toute tentative pour y donner at- 
„ {2inte, peut entrainer les plus dangereu- 
„ kx conſequences. L'nonneur, Mon- | 
„ leur, eſt le ſeul bien qui nous rcſte a, 


„ Vons garder avec un ſoin particulier.“ . 
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Je me repentis bientot de la chaleur que 


j'avois mile dans ces dernieres paroles , 
que je vis que le jeune Chevalier, me ſer- 
rant la main, me jura qu'il louoit ma fagon 
de penſer, en deſapprouvant mes ſoup- 
Cons. ,, Quant a ce que vous venez de me 
„ donner a entendre, me dit- il, je vous 
„ proteſte que rien n'6toit fi eloigne de 
„ mon eſprit, qu'une telle penſee. Non 
„ par tout ce qu'il y a de ſéduiſant au 
„ monde, une vertu qui exige un ſiége en 
„ forme, ne fut jamais de mon gout; 
„ tous mes amours ne ſe font que par des 
„coups de main. | | 
Les deux Dames qui avoient paru ne 
as entendre le reſte, ſemblerent fort 
mecontenrtes de ce dernier trait de liberté, 
& commencerent un dialogue fort ſage & 
ort ſerieux ſur la vertu. Ma femme, le 
Chapelain & moi nous nous joignimes 
ientot a cette converſation; & le Cheva- 
jer lui-mème fut à la fin oblige de temoi- 
ner du repentir de ſes premiers dé ſordres. 
Nous parlames de la temperance & de la 
uretè d'une ame qui n'eſt point ſouillee 
par le vice. Je fus bien -aiſe que mes 


petits euſſent veille plus tard qu'a l'ordi- 


naire, pour &rre edifies par une conver- 
ſation ſi morale. M. Tornhill alla meme 
plus loin que moi, & me demanda ſi je 
n'avois pas d'objections à faire en liſant 
les prieres du ſoir. J'embraſſai avec jolie 
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{a propoſition, & la ſoirèe ſe paſſa de la 
manière la plus agrèable, juſqu'à ce que la 
compagnie ſongear a fe retirer. Les Da- 
mes ſembloient rres-fachees de ſe ſéparer 
de mes filles, pour leſquelles elles avoient 
congu une affection particulière, & elles 
ſe joignirent pour me demander le plaĩſir de 
les voir chez elles. Le Chevalier appuya 
la demande, & ma femme y joignit ſes 
inſtances. Dans mon embarras, je donnai 
deux ou trois excuſes que mes filles ecarte: 
rent auſſitòt; enſorte qu'a la fin je fus ob 
lige de refuſer nettement : ce qui me pro- 
duiſit , le jour ſuivant, des airs de mau- 
vaiſe humeur, & des reponles courtes 2 
eſſuyer. is 
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CHAPITRE XL 


* 


La famille du Miniſtre “force de ſe met- 
tre de niveau avec des gens plus ri- 
ches. Miſere des pauvres, quand 
ils deulent paroitre au des- 
us de leur ſituation. 


e commencai, depuis ce temps, a m'ap- 
percevoir que toutes mes longues & 

-Y penibles inſtructions ſur la modera- 

| tion, la ſimplicitè & le contentement _ 
OR 


. 
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ſon état, étoient entièrement mepriſces. 
Les politeſſes que nous avions regus de 
nos ſupericurs pour le rang & pour la for- 
tune, réveillèrent cet orgueil que je n'a- 
vois fait qu'aſſoupir, mais que je n'avois 
pas eceint, Nos fenètres recommencèrent, 
comme auparavant, à Etre chargees d'eaux 
our le viſage & pour le col. On appre- 
1enda le ſoleil, comme gätant la peau, 
quand on etoit dehors; & le feu, comme 
gatant le teint dans la maiſon. Ma femme 
obierva que de ſe lever trop matin, gite- 
roit les yeux de ſes filles, que de travailler 
apres le diner, leur rendroit le nez rou- 
ge; & elle me convainquit que jamais les 
mains ne paroiſſoient ſi blanches, que 


quand elles ne faiſoient rien. u lieu 


donc de finir les chemiſes de mon fils Geor- 


es, je les vis reprendre leurs anciens chi- 
Ffonnages, & broder du marly. Les pau- 


vres Miſſ Flamborough , qui leur faiſoient 


auparavant une compagnie agreable , fu- 


rent negligees, comme des connoiſſances 
trop inferieures; & toute la converſation 
ne roula plus que ſur la vie du grand mon- 
de, ſur la haute compagnie, ſur les ta- 
bleaux, le gout, le ſpectacle, & la mu- 
que. . 

Tout cela auroit encore pu ſe ſuppor- 


ter, (1 une Egyptienne, qui diſoit la bon- 


ne · aventure, ne fut venue achever de 


tourner Dos téëtes, par des idées de gran- 
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deur & d'elevation. La Sybille bafance 
ne parut pas plutdr, que mes filles accou- 
rurent 4 moi, pour me demander un ſche- 
ling chacune, afin d'avoir la croix d'ar- 
gent neceſſaire pour operation. A dire 
vrai, jetois las d'stre toujours prudent, 
& je ne pus m'empècher de leur accorder 
leur demande, parce que j'aimois a les 
voir heureuſes. Je leur donnai done à cha- 
cune un ſcheling. Je dois cependant ob- 
ſerver , pour I'honneur de la famille, 
qu'elles n'etoient jamais ſans argent ſur 


elles; car ma femme leur laiſſoit toujours 


genéreuſement une guinèe dans leur po- 
che, mais avec defenſes expreſſes de ja- 
mais la changer. Après qu'elles eurent 
etè enfermees quelque temps avec la di- 
ſeuſe de bonne - aventure, je lus aiſement 
dans leurs yeux, qu'on leur avoit promis 
quelque choſe de grand... Eh bien, mes 
enfans , étes- vous contentes? .... Dis- 
mol, Livy la difeuſe de bonne - aventure 
ta-t-elle, pour ton ſcheling, donne quel- 
que choſe qui vaille un ſol? ... Je vous 
proteſte , papa, me repondit -elle, avec 
un air fort ſerieux, que je crois que cette 
femme a commerce avec. quelqu'un que 
je n'oſerois pas nommer; car elle m'a dit 
poſitivement, qu'avant un an, je ſerois 
marie à un Chevalier... Fort bien! & 
toi, Sophie, mon enfant, quel mari dois- 
tu avoir! . . Papa, répondit- elle, je dois 
avoir 


LM 


. 


avoir un Lord, auſſi- tot après que ma 
ſœur aura ere marice au Chevalier. 

uoi, m'ecrial -Je, voila tout ce que vous 
avez pour vos deux ſchelings; l'une un 
Chevalier, l'autre un Lord. Folles que 
vous étes, pour un ſcheling je vous au- 
rois promis un Prince & un Nabab. 

Cette curioſitè de mes filles produiſit des 


effets très- ſerieux. Nous commencames 


à nous croire reſerves par les étoiles pour 

quelque choſe de grand, & à anticiper fur 

notre future elevation. | | 7 
On a mille fois fait Pobſervation, & je 


la ferai encore une fois, que les heures que 


nous paſſons dans Peſperance du bonheur, 
font plus agreables que celles qui ſont cou- 
ronnees par la jouiſſance. Dans le premier 
état, nous aſſaiſonnons le mer à notre 
got: dans le ſecond, c'eſt la nature qui 
Faſſaiſonne pour nous. Il eſt impoſſible de 
dectire les agreables reveries auxquelles nous 
nous abandonnions pour nous ſutisfaire. 
Nous conſidèrions que notre fortune ſe re- 
cabliroit, & comme toute la paroiſſe aſlu- 
roit que le Chevalier &6toit amoureux de 
ma fille, elle en étoit elle meme amoureu- 
ſe, a force de l'avoir entendu dire. Pen- 
dant cet agreable intervalle, ma femme fai- 


ſoit les rèves les plus heureux du monde, 


qu'elle ne manquoit pas de nous raconter 
tous les matins, avec le plus grand {erieux 


& la plus grande exactitude. ne nuit el - 


le 
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le rèvoit de bierre & d'os croiſes, ſigne de 
mariage prochain. Une autrefois elle re- 
voit que les poches de ſes filles etojent 
pleines de liards, ſigne indubitable qu'un 
jour elles ſeroient remplies d'or. Mes fil- 
les avoient auſſi leurs prèſages. Elles ſen- 
toient des baiſers ſur leurs levres ; elles 
voyoierit des anneaux dans la chandelle, 
des bourſes dans le feu, & des nœuds d'a- 
mour au fond des taſſes a the. ' 

Vers la fin de la ſemaine, nous regfimes 
une carte des dammes de la ville, par la- 
quelle, en nous envoyant leurs compli- 
mens, elles nous marquotent qu'elles eſpe- 


roient voir toute notre famille a I'Egliſe 


le dimanche ſuivant. Je m'appergus, en 
conſequence, que, pendant toute la mati- 
nee du' ſamedi , ma femme & mes filles 
avoient enſemble des converſations ſecret- 
tes, & me regardoient de temps en temps 
avec des. yeux qui m'annongoient qu'il ſe 
tramoit quelque choſe. Je ſoupgonnai for- 
tement qu'il ſe machinoit quelque projet 
extraordinaire, pour paroftre avec eclat le 
lendemain. Le ſoir elles commencèrent 
leurs operations en forme, & ma femme 
entreprit Vattaque. Apres le the, comme 
je paroiſfois de bonne humeur , elle com- 
menca en ces termes: „ Je crois, mon 
„ Cher ami, que nous aurons demain à 
„ I Egliſe beaucoup de belle compagnie. 
z Peur-etre bien, repris- je; mais cela ne 
| | Ot 
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doit pas vous inquieter, Je donnerai 
toujours un ſermon, ſoit qu'elle y "ng 
ne, ſoit qu'elle n'y vienne pas... Ah! 
je m'y a.tendois bien, reprit- elle; mais 
je crors, mon cher, que nous devrions 
paroſcre a I'Egliſe auſſi de cemment qu'il 
ſera * car qui ſait ce qui peut 
arriver? ,.. Vos precautions, repondis- 
je, ſont fort louables. Un extérieur 
decent a PEgliſe me charme: nous de- 
vons y joindre la devotion & l'humilité 
a la ſerenite & à la ſatisfaction... . Oui 

je ſais bien cela, &*6cria-t-elle; mais 
ce que J'entends, c'eſt que nous devons 


aller d'une maniere auſſi convenable 


qu'il ſera poſſible, & non pas tout - a- 
fait comme les manans qui nous envi- 
ronnent.... Vous avez tout -a- fait rai- 
ſon , ma chere , repliquai-je , jallois 
vous dire la meme choſe. La manière 
convenable eſt d' aller d'auſſi bonne- 
heure qu'il vous ſera poſſible, pour a- 
voir le temps de faire la meditation a 
vant que le ſervice commence. . .. Bon i 
bon, dit ma femme, en m'interrompanr, 
on ſait bien tout cela. Ce n'eſt pas ce 
dont je veux parler: ce que j'entends 

C'eſt que nous devrions aller I'Egliſe 
avec decence. Vous ſavez qu'elle eſt a 
deux milles de notre maiſon; & je vous 
aſſure que je n'aime point du tour a voir 
vos filles obligees de pouſſer pour encrer 


„ dans. 


. 
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„ dans leur banc, toutes eſſoufflees & tou - 
„ tes rouges, par la longeur du chemin, 
„ &. avec [air de pay ſannes qui ont diſpu- 
„ té une chemiſe a la courſe. (a) Voici 
»» donc, mon cher, ce que je veux vous 
„ propoſer. Nous avons nos deux che- 
„ vaux de charrue, le bidet, qui eſt de- 
5 puis neuf ans dans la maiſon, & ſon ca- 
„ Marade noiraut, qui p'ont presque rien 
„ fair depuis un mois, & qui deviennent 
„ gras & pareſſeux. Pourquoi ne feroient- 
„ils pas quelque choſe auſſi- bien que 
„ nous ? Je puis vous aſſurer que quand 
„ Moiſe les aura un peu arranges, ils n'au- 


„ront point du tout mauvaiſe mine. f 


Pobjectai a cette propoſition, que mar- 
cher A pie, ſeroit cent fois plus honnëte 
que d'aller a cheval ſur d'auſſi mauvaiſes 
montures, Blachery étant borgne, & le 
poulain ſans crins; que Pun & l'autre n'a- 
voient jamais ete dreſſes a porter un cava- 
lier; qu'ils avoient mille vices, & que nous 
n'avions qu'une ſelle de femme. Toutes 
ces objections furent inutiles. Je fus obli- 
ge de ceder. Le lendemain matin, je les 
Vis dans une grande OCCUpation pour ra- 

mas- 


(2) Dans quelques villages d'Angleterre, il y a des 
prix pour la courſe, tant porr les gargons que paut 
vs filles. Une chemiſe, ou autre nippe de temme 4 
eſt le prix ordinaire pour les filles, | 
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maſſer tous les attirails neceſſaires pour 
expédition. Mais, comme je vis que cela 
prendroit trop de temps, je partis a pie 
devant, pour aller a 'Egliſe, ou elles me 
promirent de me ſuivre bientòt. J'attendis 
près d'une heure dans la chaire, a lire les | 
prières, (a) juſqu'à ce qu'elles arrivas- 
ſent; mais ne les voyant point venir, je 
fs oblize de commencer le ſervice, fort 
fachs en mO01-meme de leur abſence. Mon 
chugrin augmenta, quand je vis le ſervice 
fini, ſans que ma famille y fut venue. Je 
wis pour m'cen retourner , par le grand 
chemin, qui ayoit cinq milles , pendant 
que le chemin de pied n'en avoit que deux; 
& quand je tus a moitié chemin de la mai- 
on, jappergus la proceſſion qui $'avan- 
oit lentement vers l'Egliſe; mon fils, ma 
emme & les deux petits, perches ſur un 
s chevaux, & mes deux filles ſur l'autre. 
e demandai la cauſe de leur retard; mais. 
je lus bientòt dans leur figure, qu'il leur 
Etoit arrive mille malheurs dans la route. 
D'abord les chevaux avoient refuſes de 
ſortir de la maiſon, juſqu'a ce que M. Bur- 
cell eut eu la complaiſance de les faire 
-  -avan- 


. 


* 


(a) Dans les Egliſes anglicanes, il y a ordinaire- 
ment deux chaires Elevees Pune audeſſus de l'autre: 
dans la plus baſſe, on. lir les prieres du matin & du 
foir, & on preche dans la plus &levee, 
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avancer environ deux cens toiſes, a coup 
de ſon. baton. Enſuite les ſangles de la 
ſelle de ma femme avoient rompu, & lon 
avoit été oblige de s'arrèter, pour les rac- | 
commoder: Enfin, un des chevaux avoit 
pris fantaiſie de S' arrèter, ſans que prie- 
res, ni coups euſſent pu le determiner à 
avancer. Ce caprice ne venoit que de lui 
paſſer, quand, je rencontral mon mon- 
de. Javoue que quand je vis qu'il n'etoit 
pas arrive de plus grand malheur, leur | 
confuſion m'amuſa , parce qu'elle me don- 
noit beau jeu par la ſuite, pour triompher 
de ma femme, & apprendre a mes filles a 
Etre un peu plus humbles. 


CHAPITRE XI. 


La famille du Miniſtre continue de vou- 
boir briller. 1 


a veille de Notl arrivant, le lendemain 1 
nous fùmes invites aux divertiſſemens 
ulitès à la campagne en ce temps, chez 
le voiſin Flamborough. Notre derniere mor- 
tification nous ayolt un peu humilies: ſans 
cela il &toit probable qu'on auroit rejerfE 
une pareille „ avec mépris. Ce- - | 
| 2 9 | 1 


a anon 
* 
% 
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pendant nous voulumes bien eonſentir à 
etre heureux. L'oie & les pouddings de 
notre honnete voiſin étoient bons, & fon 
alle (a) fut trouvee excellente, meme 
par ma femme . qui &toit une connoiſſeuſe 
en cette matière. II eſt vrai qu'il n'en é- 
coir pas tout-à fit de mEme de fa manie- 
re de narrer. Ses hiſtoires ctoient fort 
longues, fort ennuyeuſes, toujours relati- 
ves à lui-m&me; & il nous avoit d6ja fait 
Tire avec, dix fois auparavant: cependant, 
nous fümes affez polis pour en rire encore 
une onzième. 88 | 
NI. Burchell qui Etoit de la partie, é- 
toit toujours pour mettre en train, par 
quelque amuſement innocent. Il mit done 
mes gargons & mes filles a jouer au collin- 
maillard. Ma femme ſe mit du jeu, 
eus du plaiſir, en penſant qu'elle n'ëtoit 
pas encore trop vieille. Mon voiſin & 
moi nous regardions le jeu, rions a cha- 
que attrape, & vantions notre adreſſe 
quand nous ètions jeunes. La main - chau- 
de ſuivit, enſuite vint le jeu des queſtions; 
enfin, on s'aſſit par terre pour jouer à la 
avatte. Comme tout le monde peut bien 
ne pas connoitre cet amuſement des pre- 
miers ſiècles, il elt neceliaire- d' obſerver 

que 
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' 


(a) Eſpece de bierre ſuperieure à la, bierte or- 
dinaire. - 


* 


„ 
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que pour jouer ce jeu, la compagnie $as- 
fied 4 terre en rond, excepte un qui reſte 
debout au milieu, & dont la tiche eft 
d'attraper un ſoulier que la compagnie le 
jette de main en main pard: flous les jar- 


rets, à-peu- pres comme une navette de 


Tiſſerand. Comme il oft impoſſivie a ce- 
lui qui eſt debout, de voir en face tout le 
cercle , le beau du jeu eſt de lui donner 
des coups du talon du ſoulier, du c6i6 
qui eft hors de defenſe. C'etoit ainſi que 
ma fille a196e étoit enfermèe au milieu du 
rond , ſautant de core & d'autre apres le 


ſoulier, toute rouge & toute bouffie, 


criant, point de tricberie, point de tricbe- 
rie, avec une voix capable de rende ſourd 
un chanteur des rues, quand tout-à- coup, 


entrerent dans la chambre, devinez qui? 


Rien moins que nos deux grandes con- 
noi ſſances de la Ville, Lady Blarney & Mill 


Caroline - Willelmine - Ainti.e Steags. Je. 
vous laiſſe a juger de la cor faſion. Les 


deſcriptions ne feroient qu'aſtoiblir Videe, 
ſj j'entreprenois de peindre la morxification 
qu'on tEprouva. Ah Clel'! Etre ſurpriſe 
par des Dames d'un fi bon-ton, dans des 
attitudes ſi vulgaires! auffi on ne pouvoit 
Pas attendre autre Choſe d'un jeu auſſi bas 
Ic la propoſition de M. Flunborough. Nous 
{-emblames ,. pendant quelque temps, col- 


és à la terre, comme fi nous culllons 66. 
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Le fait Etoit que les deux Dames avoient 
et6 à notre maiſon pour nous voir, & que 
ne nous y ayant pas trouves , elles Etolent 
venues nous trouver pour s'informer de 
Faccident qui avoit empeche ma famille 
de paroitre a I'Egliſe le jour precedent. 
Olivia ſe chargea de la reponſe pour tous: 
& abregeant IThiſtoire, elle dit qu'elles 
avoient Ete jettces de cheval. Les Da- 
mes furent fort fachees au recit de Vaven- 
ture; mais apprenant qu'il n'ëtoit point ar- 
rivè d' accident, elles en furent bien char- 
mees. Ayant enſuite appris qu'on avoit 
penſe mourir de peur, elles en furent ex- 
tremement affligees , mais apprenant qu'on 
avoit paſſe une fort bonne nuit, elles fu- 
rent de nouveau bien charmèes. Elles fu- 
rent d'une oomplaiſance ſans egale pour 
mes filles. Le dernier jour que nous les 
avions vues, leurs proteſtations Erojent 
fortes, alors elles furent preſſantes. El- 
les jurèrent qu'elles déſirojent de lier une 
connoiſſance plus intime. Lady Blarney 
Sattacha particulièrement a Olivia; Mill 
Caroline - Willelmine - Amélie Skeggs (Jai- 

je a donner aux perſonnes leurs noms en- 
tiers) prit un peu plus de gout pour So- 
Phie, La converſation ſe ſoutenvirt entre 
ces deux Dames, pendant que mes filles 
admiroient en ſilence leur belle education. 
Mais comme il peut fe faire que mes 
lecteurs, quelque bourgeois qu'il ſoient. 

5 3 CU- 
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; curicux d'une converſation du grand mon- ; 
e, & danecdotes de Lords, de Ladys, MN 
& de Chevaliers de la Jarretière, je leur 
1 demande la permiſſion de leur donner la 
fin de la prefente converſation. 

„ Tout ce que je fair de l'hiſtoire, di- | 
„ foit Miſf Szeggs, eſt que cela peut erre, | - 
„ Ou ne pas étre, mais ce dont je puis 4 
„ vous aſſurer, Madame, c'eſt que toute | ES 
„ l'aſſemblèe fut dans le plus grand eton- 
| z,; nement, Mylord changea cent fois de cou- 
„ leur, 'Milady s'éèvanouit; mais Sir 7om- | 
„ kin tirant ſon epce, jura-gu'tletoitaclle, 2 
„ Juſqu'a la derniere goutte de fon ſang. 

„ Fort bien, repliqua Lady Blarney 
„ Mais ce que je puis dire, C'eſt que la 
| „ Ducheſſe ne m'a jamais dit un mot de 
„ Cette alfaire, je ſuis fare qu'elle n'a rien 
„ de ſecret pour moi. Mais vous pouvez 
„ Etre certaine de ceci, car c'eſt un fait, 
„ que le lendemain Milord Duc cria trois 
x „ fois aſon valet de chambre, Fernigan, 
= 3» Jernigan, Fernigan, apporte-moi mes 

„ jarretières. . | | 
- _. Pai oubliè d'avertir que pendant cette 
converſation, M. Burchell ſe comportoic 
j- trres-impoliment. Il avoit le viſage tourne 
[du core du feu; & à la fin de chaque phra- 
ſe, il lächoit une expreſſion de mepris & 
| de dè ſapprobation, qui nous deplaifoit a 
tous, & qui empechoit, en quelque forte, _ i! 
la converſation de s'<chauffer, „ bl 
2 i 5 | P4- „u-“ | 
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„Outre cela, ma chere Steggs ( conti- 
„ Nua notre Milady, ) il n'y pas un mot 
„de cela dans les vers que le docteur Bur- 
+ dock a faics à ce ſujet. *- 

„Jen ſuis ſurprite (&ecria Miſſ Skeggs, 
3» Car il lui arrive rarement de patler quct- 
„ que circonſtance, d'autant qu'il EcriL 
„ſculement pour fon amuſement, Nia 
„Madame peut - elle me faire la faveur de 
„ Me montrer ces vers? “ 

„Ma chere (reprit Milady ) croyez- 
„vous que je porte ces forces de choſes 
„ ſur moi? quoique cepepdant ils ſoient 
+ Fort jolis , ſurement, & je crois m'y 
„ connoftre un peu; au moins ſe fais ce 
„ qui me plzir. En vérité j'ai toujours 
,, admire les petites pieces de vers du do- 
„cteur Burdock ; car excepte les. ſiennes & 
„ celles de notre chere Comteſſe d'Hane- 
„ Ler- ſquare, (a) le reſte eſt la plus Di 
„ toyable chole du monde. Pas un mot 
„ du bon- ton. 

„ Madame devroit excopter , reprit 

Miff Skeggs , ſes productions dans le 
by „ Naga ſin des Dames. (b ) J'eſpère que 
„ Vous COR VIENUTreZ qu'il n'y a. rien de— 

| dans, 


(a) c'eſt une belle place public de Londres. 
() C'eſt un, Journal qui paroit tous Ics mois & 
Lundre>, comine nude Juliliial des Dulmes, 
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Ma ſemme avyofr été long - temps forg 
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dans, qui ne ſente le beaumonde; mais 
je ſuppoſe que nous n'aurons plus rien 
de cette part. Th | | 

„Vous ſavez, repliqua Milady, que ma 
lectrice, & ma demoilelle de compa» 
gnie, m'a qQuittee pour fe marier au Ca- 
Pitaine Roacy 5 & comme ma pauvre vue 
ne me permet pas d'ecrire moi-ineme , 
a quelques temps que je cherche une 
perſonne capable pour la remplacer. 
C'eſt ce qui n'eſt pas aiie a trouver, & 
certainement trente livres ſterlings par 
an, ne ſont pas trop pour les appoin- 
temens d'une demoiſelle qui ſait lire, 
ecrire , & ſe preſenter en compagnie. 
Pour des filles elevecs à la ville, ne 
m'en parlez pas, elles ne ſont pas ſoute- 
nables. 0 

„Heélas! je ne le ſais que trop, & par 
experience, reprit Miſſ Sg eggs; car de 
trois demoiſelles de compagiie que p; ai 
eues dans ſix mois, une refuſoit de tra- 


vailler au linge une heure par jour; bau- 


tre trouva que} Vingt-Ciuq Louis é&toient 
des appointemens trop foibles; & pour 


la troifieme 3 je fus obligee de la ren- 


voyer, parce que je toupgonnois quel- 
ques intrigues entr'elle & mon Chape- 
lain, La vertu, ma chere amie, nc 
8 etre trop payce! Mais Ou la trou- 
ver? | 


AC 


= 


a — * 
3 e 


? 


aw Ln MINISTRY 


; ___ attentive a cette converſation, mais la der. 
F | niere partie la frappa particulièrement. 
Trente livres ſterlings & vingteinq guinces 
| (a) faiſoient bien cinquanre-fix livres 
2 | | ſterlings cing ſchelings, monnoie 'd'An- 

leterre, qu'on jettoit pour ainſi dire, a 
: | a tète, & qu'il ne ꝰagiſſoĩt que de deman- 
bl der pour obtenir. Elle me regarda un mo- 
ment, pour voir ce que je penſois; & à dire 
| | vrai, je penſois que deux places pareilles 
; | conviendroient parfaitement a nos filles, 
| De plus, ſi le Chevalier avoit effectivement 
de l'affection pour ma fille aince, Cetoit le 
8 moyen de la mettre a portee de faire {a for- 

{= tune. Ma femme refolut donc de ne pas per- 

| | dre tant d'avantage, faute de hardieſſe, 

elle entreprit la harangue pour la famille, 

6 | 35 J'eſpère, dit-elle, que mesdames.me par- 
„ donneront ma preſomprion. 11 eſt vrai 
„ que je n'ai pas droit de pretendre a de 
| 3; telles faveurs; mais cependant il eſt na- 
„ turel que je ſouhaite Vavancement de 

5, mes enfans. Et Joſe dire que mes deux 

| 55 filles ont eu une belle & une bonne édu- 
„ Cation : au moins on ne peut pas en 
| | „ avoir une meilleur dans la province. 

; „ Elles ſavent lire, ecrire, . 
| ; i — 
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„ elles ſavent travailler a l'ëguille, tricot- 
„ ter, broder, & ont un peu de muſiquæ; 
„ elles peuvent faire de petits ajuſtemens, 
„ broder du marly. Mon aince fait decou- 
„ per, & ma caderte dit fort bien la bon- 
3 De- aVventure dans les cartes. 
Quand elle eut fini ce diſcours elo- 
quent, les deux dames fe regardèrent quel- 
ques minutes en ſilence, avec un air d'im- 
portance & d'indecifion, A la fin, Miſf 
 Caroline-Willelmine- Ainelie Sxeggs eut la 
complaiſance d'oblerver que les deux jeunes 
demoiſclles, autant qu'elle pouvoit en ju- 
ger d'aprèes une connoiſſance auſſi legere, 
leur paroiſſoient fort convenables pour ces 
places. „ Mais, madame, dit-elle a mon 
„ Epouſe, une affaire comme celle. là exige 
„ un parfait examen du caractère & une 
„ connoiſſance plus particulière les unes des 
„ autres, Non pas, madame, que je ſoup- 
„ Conne la vertu, la prudence & la ſages- 
„ fe de cette jeune demoiſelle; mais il y a 
„ une certaine forme, madame, une cer- 
„taine forme dans ces affaires. 

Ma femme approuva tres-fort ſes dé fian- 
ces, obſervant qu'elle Etoit fort defiante 
elle- mme; mais elle $'en rapporta a nos 
voilins pour le caractère de fe filles. No- 
tre Milady dit que les informations dau- 
tres perſonnes Etolent inutiles, que la 
recommandation de fon couſin le Cheva- 
lier Tornbill ſulfiroit; & notre demande 
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reſta ſuÞcndue jusqu'a ce qu'elle lui et 
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CHAPITRE XII. 
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La fortune ſemble vouloir humilier la fa _ 
milie de Wakefield. Des morti ſica- 
tions ſont ſouvent plus douloureu- 

ſes que des calamitesreelles. 
aand nous fümes de retour à la mai- 
fon, la nuit fur employee dans des 
projets de grandeur future, Ma fem- 
me deploya route ſa ſagacite pour con- 
jecturer laquelle de ces deux filles auroit 

la place la meilleur, & le plus d'occations 

de voir la bonne compagnie. Le ſeul ob- 

ſtacle qui retardoit notre avancement, é- 

toit la recommindation du Chevalier; mais 

11 nous avoit deja donne tant de marques = 

de fon amitiè, qu'il n'y avoit pas a dou- 

ter qu'il ne nous Paccordat. Meme étant 
au lit, ma femme continua fon ſujet favo- | 
ri. „ Ma foi, mon cher ami, entre nous, | 

„ Je crois que nous avons fait une excel- 

„ lente journce aujourd'hui... Aſſez 

„ bonne, repondis-je , ne fachant trop 

„ QUE dire... . Comment aſſez bonne? re. | 
ot | prit- 
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„prit- elle, je crois qu'on ne la peut meil- 
„leure. Suppoſons que nos filles réuſſis- 
„ ſent a faire connoiſſance a Londres avec 


„des gens de bon got. Et je ſuis con- 


„ Vaincue que Londres eſt la ville de Fu- 
„ Rivers Ja plus propre pour trouver des 
,z Maris. Deailleurs, mon cher, on voit 
„tous les jours des choſes plus etranges ; 
„& ſi des femmes de qualité ſe prennent 
„ ſi fort d'amitiéè pour mes filles, -pour- 
„quoi des hommes de qualite ne le fe- 
,, roient - ils pas? Entre nous, je vous as- 
,, {ure que jaime beaucoup Milady Blar- 


„ ney ; elle eft ſi obligeante! cependant 
„ j'aime bien auſſi Miſſ Caroline - Willelmi- 
„ ne- Amelie Skeggs. Et quand elles font 


„ Venues parler de places a la ville, vous 
„avez vu comment je les ai priſes ſur le 
„ temps. Dites - moi, mon cher, ne pen- 
„ ſez - vous pas que j'aje fait là pour mes 
„ enfans? ... Ah! repris- je, ne ſachans 
„ Pas trop que penſer là- deſſus, Dieu 


„ veuille que dans trois mois elles en ſoient | 
a 2 » 

— 55 mieux. , woke 
| Veſpece de celles que Javois coutume de 
faire pour donner a ma femme une grande 


Cette obſervation toit de 


opinion de ma fagacite. Car, i nos filles 
reuſſiſſoient, c'etoit un ſouhait pieux de 
ma part, qui ſe trouvoit accompli : s'iI 
arrivoit quelque malheur , alors ce que 
j'avois dit, avoit l'air d'une prophetie. 
Cependant toute cette converſation n'ëtoit 
43 „„ qu'un 


* 


— Ns. - 


bs Ls DM v 
qu'un preparatif à un autre plan de ma fem- 
me, que je ne redoutois pas moins. Ce 
n' toit autre choſe, ſinon que, comme 
nous devions a preſent paroitre un peu 
dans le monde, il étoit convenable que 
nous vendiſſions notre bidet, qui etoit de- 
venu vieux, à une foire voiſine, & que 
nous achetaſſions, a ſa place, un cheval 
qui pùt porter deux cavaliers dans Pocca- 
ſion, & qui fit de belle apparence , pour 
aller a VEgliſe, ou faire une viſite. Je 
m'oppoſai d'abord fortement a ce projet; 


mais il fut ſoutenu auſſi fortement; & com- 
me je mollis, mon antagoniſte gagna ter- 


rein, juſqu'a ce qu'elle m'eut amenè à con- 

ſentir de m'en defaire. | 
Le lendemain étoit jour de foire, & j'a- 

vois deſſein d'y-aller moi- mème; mais ma 


femme me perſuada que j'étois enrhume, 


& rien ne put Tengager a me laiſſer ſortir 
de la maiſon. Non, mon cher, dit-elle, 

vi/e eſt un gargon adroit, & il gentend 
bien a vendre & à acheter av antageuſe- 
ment. Vous ſavez que tous nos bons 
marches ont ere faits par lui: il tient bon, 
& il marchande jusqu'a ce qu'il ait amen 
à fon point ceux à qui il a affaire. | 

Comme j'avois quelque bonne opinion 
de Vintelligence de mon fils, je ne reſi{tai 
pas trop à le charger de la commiſſion. Le 
matin, je vis ſes ſœurs tres-occupees à le 
parer pour la foire, friſant ſes cheveux, 
nec. 


- 
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3 ſes boucles, & lui retrouſſant 


ſon chapeau avec des Epingles. Quand ſa 
toilette fut finie , nous eftmes Ja ſatis- 
faction de le voir monte ſur le bidet, avec 
une boite de ſapin devant lui, pour rappor- 
ter quelques merceries dedans. II avoit 
un habit du drap qu'on appelle tonnerre & 
claire, a cauſe de fa force a reſiſter aux 


_orages, qui, quoique devenu un peu court, 


tot encore trop bon pour Etre quitte. Sa 
veſte étoit d'une ratine verte, & ſes ſœurs 


avoient noue ſes cheveux avec un large 


ruban noir. Nous le ſuivimes tous à quel- 
que diſtance de la porte, lui eriant, tant 
qu'il fut a notre portee, bonne chance, bon- 
ne chance. : | 

Il ne fut pas plut6dt parti, que le ſom- 


melier de M. Tornhill vint nous feliciter 


ſur notre bonne fortune, ayant entendu, 


nous dit-il, ſon maftre parler de nous à 


des Dames, avec les plus grand eloges. 
Un bonheur ne vient jamais ſeul. Un 
autre domeſtique de la maiſon du Cheva- 
lier, arriva avec une carte pour mes filles, 
par laquelle les deux Dames leur appre- 
noient que M. Tornhill ayant rendu de 
nous tous un compte fort ſatisfaiſent, 
elles eſperoient qu'apres quelques informa- 
tions de plus, elles auroient lieu d'&re 
entièrement ſatisfaites. ,, Ah! $'&cria ma 
„ femme, je vois a preſent que ce n'eſt 
„ pas choſe aiſce d'entrer chez les Grands; 
| | "ae MAIS 
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z mais auſſi, quand une fois on y eſt, a- 
„ lors, comme dit Moi, on n'a plus qu a 
„ dormir. ” A cette exclamation originale, 
que ma femme donnoit pour de Tefprit, 
mes filles appluirent par un rire Eclacanc 
de plaiſir. Entin, elle fut ſi ſatisfaite de 
la nouvelle, qu'elle mit la main à la po- 
che, & donna au commiſſionnaire ſept ſols 
& demi. 

Ce jour éEtoit deſtiné pour nous, pour 
recevoir des viſites. M. Burchell, qui ve- 
noit de la foire, entra auffi thr. Il ap- 
portoit a chacun de mes petits, un pain- 
d'6pice d'un fol, que ma femme fe chargea 
de ſerrer, pour le Jeur donner de temps en 
temps, quand ils liroient bien. Il appor— 
toit auſſi à mes fi!les une couple de boites 
pour renfermer des pains à cacheter, du 
tahac, des mouches, ou de F'argent quand 
elles en auroient gagnd. Ma femme aimoic 
ordinairement les bourſes de peau de be- 
jette, comme portant bonheur; mais ces 


boftes etoient bonnes en attendant. Nous 


avions encore de la conſidèrat ion pour M. 
urchell, Guoique ſes miantercs impolics, 


lors de la converſation des deux Dames, 


nous euſſent deplu: nous ne pùmes mème 
nous empècher de lui faire part de notre 
bonne fortune, & de ſui demander fort 
avis: car, quoique nous ne ſulviſſi ns gue- 
res les avis, nous etions aflez portes a 
en demander. Quand il fur le . il 
WER. | | rän- 
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branla la tete, & obſerva qu'une affaire 


de cette eſpece exigeoit la plus grande 


circonſpection. Cet air de defiance deplur 
beaucoup a. ma femme. ,, Je n'ai jamais 


29 
29 
39 
33 
33 
L 


93 


3» 
23 
93 
33 
3 
37 
3» 


doute , Monſieur, Secria-t-elle, que 
vous ne fuſſiez toujours diſpoſe à &tre 
contre moi & contre mes filles. 
avez plus de circonſpection qu'il n'en 
faut: cependant je crois que quand nous 
voulons demander des avis, nous de- 
vrions nous adreſſer a gens qui auroienc 
ſu en ſuivre eux - memes de bons. . II 
pas queſtion ici, 
M. Burchell , de 

quoique je n'ate p 
ſeils moi-meme, 


Vous 


Madame, reprit 
ma propre conduite; 
as fait uſage de con- 
je dois, en conſcien- 
ce, donner les miens a ceux qui en veu- 
lent. . .. Comme japprehendois que cet- 


te reponſe n'attirie une repartie plus dure 
que ſpirituelle, je changeai de propos, en 
feignant de m'etonner pourquoi notre fils 
et Oit ſi longtemps à revenir de la foire, étant 
presque nuit fermee. , N'ayez pas d'inquie- 
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tude , .repliqua ma femme. 
| entend ſes affaires: je vous garantis 
| ne vendra jamais ſes poules quand 
ſeront mouillces : je lui ai vu faire 
des marches ſurprenans. Je vais, a pro- 
pos de cela, vous en raconter un, qui 
vous fera mourir de rire.... Mais, ſur 
ma vie, le voila qui revient fans cheval, 
avec ſa boite derrière ſon dos. 


Soyez für 


Pen- 


= 


_ 


$60. LE Mrnt:s TRE 


| Pendant ce diſcours,. Mojſe $avancoit 
| lentement à pie, ſuant ſous le poids de la 
boite qu'il avoit attachee avec une ſangle 
derriere fon dos. ,, Bon jour, bon jour, | | 
„ Moijſe. Eh bien! mon enfant, que nous 
| „ We tu rapporte de la foire? ® .... Ma 
perſonne , reprit Mee, avec un coil ma- 
coils, & polant la bojre ſur la table.. 
„ Oui, oui, nous ſavons cela, dit ma | 
ö . ,, femme. Mais ou eſt le cheval? .... Je | 
„ Lai vendu, reprit Moije, trois livres cinq 
N „ {chelings deux ſols.... Fort bien, mon 
„ Cher enfant: je ſavois bien que tu leur | 
| „ en revendrois. Entre-nous, trols livres | 
| „ Cinq ſchelings deux ſols, ce reſt pas | | 
„ une mauvaiſe journée. Allons, donne- 
| „ nous Vargent.... Je n'ai point rapporte 
5 dargent, dit Moe; je Vai place dans 
„ un marche que voici, en tirant de des- 
„ {ous ſon habit un paquet dans lequel il y 
. „ avoit une groſſe de lunettes à verres 
| 5, verts, enchaſſees d'argent , avec leurs 
etuits de Chagrin. ... Une groſſe de lu- 
nettes ,a verres verts! repeta ma fem- 
une voix affoiblie. Et tu as vendu a 
„ ie bidet, & tu ne nous rapportes, pour ö 
| = as 1a: v qu'une groſſe de mEchantes "IS 
| „ lunettes! ... Ma chere mere, $'ecria 
„ mon fils, pourquoi ne voulez - vous pas 
„ Ecouter la raiſon? C'eſt un marche d'or 
„ que Jai fait: je les ai eues pour rien, | 
1 „ dutrement je ne les aurois pas * 
| | | | | „ Les 
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„ Les ſeules chaſſes d'argent valent le 
„ double du prix que Jen ai donne. 
„ Au diable tes chaſſes d'argent, $'ecria 
„ ma femme hors delle-meme. Je ju- 
9» krerois qu'on n'en aura pas la moitie de 
zz la valeur a les vendre comme vieux ar- 
„ gent, cinq ſchelings l' once... Vous 
„ N'avez pas beſoin de tant vous inquieter 
„ de la valeur des chaſſes, leur dis- je, 
„ Car je m'apperçois que ce n'eſt que du 
„ Cuivre blanchi.... Comment, $ecria ma 
„ femme, ce n'eſt pas de Vargent, ce n'eſt 
„ Pas de l'argent? Non, lui dis- je; ce n'eſt 
„ Pas plus de Pargent que votre potlon. 
„ Ainft donc, nous voila, dit- elle, ſans 
„ bidet, avec une groſſe de lunettes mon- 
„ tees en cuivre, & des Etuis de chagrin. 
„ Que la fievre te ſerre, chien de trom- 
„ peur! Oh, le nigaud, qui sen eſt lais- 
„ {6 revendre! n'auroit- il pas du mieux 
„ Connoitre ſes gens? Vous avez tort en 
„ ceci, ma chere, m'eécriai- je: il auroit 
du ne point les connoftre du tout 
,, Peſte ſoit du ſot, reprit- elle, de rap- 
„porter de pareilles drogues. Je les jet- 
5 terois au feu. . .. Vous auriez encore 
5 Plus tort, lui disje, ma chere; car, 
„ quoique ce ne ſoit que du cuivre, nous 
„ devons les garder, puisqu'il vaut mieux 
„„ avoir des lunettes montèes en cuivre, 
„ que de ne rien avofr du tout. 
Pendant cette converſation, Moije com- 
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mencoit à voir clair. Il gappercevoit qu'il 
avoit &t6 trompe par un efcroc qui, ſur fa 
figure, en avoit fait ai{Ement ſa dupe. Je 
pris ce moment pour lui demander les cir- 
conſtances de ſon hiſtoire. Par ce que 
jen appris, il me parut qu'il avoit vendu 
le cheval, u'1l ſe promenoit dans la 
foire, en en cherchant un autre; qu'un 


homme, a tigure reſpectable , Temmena 


dans ſa tente, ſous pretexre d'en avoir un 
à vendre. „ La, continua mon fils, nous 
„ frouvames un autre homme bien mis, 
„ qui demandoit a emprunter vingt livres 
„ ſterlings ſur les lunettes, diſant qu'il 
„ avoit beſoin d'argent, & qu'il donne- 
„ roit ſa marchandiſe au tiers de fa valeur. 
„Le premier homme, qui fit ſemblanc 
d'&rre mon ami, me dit à Foreille de 
les acheter, & m'avertit de ne pas etre 
aſſez ſot pour manquer un ſi beau coup. 
Penvoyai chercer M. Flaniborougb: ils 
lui tinrent les memes propos qu à moi; 
enfin; nous nous laiſſames perſuader 
d'acheter les deux groſſes de lunettes 


entre nous deux. | | 
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CHAPITRE XIII 
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On decouvre que M. Burchell eſt un en- 
nemi; car il a la hardieſſè de donner 
des conſeils deſagreables. _ 


a famille avoit rèſolu de briller; 
: mais quelgue accident inattendu 
ren verſoit leur projet , auſſi-tõt qu'il Etoit 


forme, Je tàchois de tirer parti de chaque 


contre- temps, pour augmenter leur raiton , 
en proportion de ce que leur ambition 
erdoit. „ Vous voyez, mes enfans, m'e- 
„ Criai-jc, combien on reuffic mal à vou- 
,» loir en impoſer au public, en copiant 
„ ſes ſuperieurs. Les pauvres qui veulent 
„ne faire ſociete qu' avec les riches, ſont 
hais de ceux qu'ils abandonnent, & me- 
riſes de ceux qu'ils veulent imiter. 
„Toutes aſſociations inégales ſont tou- 
„ jours dcelavantageuſes au core le plus 
foible. Le riche a tout le plaiſir, & le 
pauvre tous les deſagremens.qui en peu- 
„ vent réſulter. A propos de cela, al- 
,, lons, Dick, mon enfant, repere-moi la 
„fable que tu lifois aujourd'hui, pour 
„ l'inſtruction de la compagnie. Ec 
„ Il y avoit un jour, cria Penfant, un 
2c NVC 5 Sant 
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géant & un nain qui Etojent amis, & 
qui vivoient enſemble. Apres setre 
promis de ne jamais ſe quitter l'un Pau- 
tre, ils alierent enſemble chercher des 
aventures, Ils rencontrerent d'abord 
deux Sarrazins, contre Jesquelles ils 
combattirent. Le nain, qui Gtoit fort 
COUrggeux , porta a un des deux adver- 
aires, un coup de toute ſa force; mais 
ce coup fit peu de mal au Sarrazin, qui, 
levant fon ſabre, en dechargea un coup 
{i terrible ſur le bras du nain, qu'il le 
lui coupa net. Celuici ſe trouvoit fort 
embarraſſè, quand le geant vint a ſon 
ſecours, & en peu de temps, laiſſa les 
deux Sarrazins morts ſur la place. Le 
nain, de rage, coupa la t&e de ſon 


antagoniſte mort. Ils continuerent a. 


voyager, & rencontrerent une autre 


aventure. etoient trois Satyres qui 


enlevoient une demoiſelle. Le nain n'6- 
toit plus ſi hardi qu'il l'avoit été d'a- 
ord ; cependant il porta le premier 
coup, auquel un Satyre ripoſta, de fa- 
con qu'il lui jetta un il hors de la t6- 
te. Le geant fut bientòt fur eux; & 
$'ils ne fe fuſſent pas enfuis, il les au- 
roit certainement tues tous trois. Les 


deux vainqueurs & la demoiſelle furent 


fort joyeux de la victoire; & la belle 
delivree èétant devenue amoureuſe du 
geant , ils ſe marièrent. Ils continue- 
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rent 4 marcher, jusqu'a ce qu'ils ren- 
contrerent une bande de voleurs. Pour 
cette fois, le geant fe trouvoit en avant; 
mais le nain n'etoir pas loin derrière. 
Le combat fut long & opiniatre; tour 
tomboit ſous les coups du geant,'& le 
nain fut plus d'une fois fur le point 
d'@tre tue. A la fin, la victoire ſe de- 
clara pour les deux aventuriers 3 mais 
le nain perdit une jambe dans le com- 
bat. Il ſe trouvoit donc avec une jam- 
be, un bras & un coil de moins, tan- 
dis que le geant, qui n'avoit pas regu 
une ſeule bleſſure, lui crioit: allons, 
mon petit heros, voila ce qui s'appelle 
bien travailler; encore une victoire, & 
nous acquerrons une gloire immortel- 
le.. . Non, dit le nain, devenu plus 
ſage, non, je vous le declare, je ne 
me bats plus; car je vois que dans tous 
les combats, vous gagne tout Fhon- 
neur & le profit, & que moi, je porte 
tous les coups. = 
P'allois faire Papplication de cette fa- 
ble, quand non attention fut derournee du 
ſujet, par une diſpute violence qui s'6leva 
entre ma femme & M. Bruchell, au ſujet 
des places futures de mes filles à la ville, 
Ma femme inſiſtoit fortement ſur les avan- 
tages qui en reſulterojent pour elles. M. 
Burchell , au contraire , la diſſuadoit, de 
toutes ſes forces, de n'en rien faire; 
G 4. moi, 
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moi, je reſtois neutre. Les raiſons de M. 
Burchell, contre le projet ne ſembloienc 
que la ſuite de celles qui avoient été {+ 
mal reques le matin. La diſpute $'echauita , - 
& ma pauvre femme, au lièu de.raiſonner- 

lus ſenſèment, ne faiſoit que crier plus 

aut, & fut a la fin obligée de quitter le 

combat, faute de pouvoir crier. La fin 
de fa harangue fut cependant fort deſa- 
greable pour nous tous. „ Je connois, + 

„ dit- elle, des gens qui ont leurs raiſons 
„ ſecrettes pour les avis qu'ils donnent; 
„ mais je les prie de vouloir bien ne pas 
„ remettre, à l'avenir les pies dans ma 
„ Maiſon... Madame , dit M. Burchell, 
„ d'un air fort trauquille, qui ne faiſoit 
„ qu'irriter d'avantage ma femme, quand 
„ vous parlez de raiſons ſeerettes, vous 

„ àvez raiſon. Jen ai de ſecrettes que je. 
„ me diſpenſe de dire, parce que vous ö 
„n'étes pas capable de rèpondre, meme 
„à celles dont je ne fais pas un ſecret. 
„ Mais je vois que mes viſites ict devien- 

„ nent importunes; c'eſt pourquoi je 
„ prends mon conge, & je ne reviendrai 
„ plus qu'une fois, peut - etre pour vous 
»» dire un dernier adieu, quand je quit- 
„ terai le pays.“ En achevant ces mots, 
il prit fon chapeau; & les regards de So- 
pbie, qui ſembloient lui reprocher fa pre- 
eipitation, ne purcnt Tempecher de par- 
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Quand il fut ſorti, nous nous regar- 
dames quelques minutes les uns & les au- 
tres tout confus. Ma femme, qui ſentoit 
qu'elle en etoit la cauſe, $efforga de 
cacher ion chagrin, pur un ſouris force, 
& un air d'afſurance que je defapproura!. 
„ Comment, ma femme, m'ecriai- je, 
„ eſt - ce ainſi! qu'on traite les ctrangers ? 
„ Kit-ce ainſi qu'on reconnoſt leurs bien— 
„ faits? Soyez ſüre, ma chere, que vol- 
„ la les expreffions les plus dures, & qui 
„ MWaient etc les plus deſagreables: il n'en 
„ Eſt jamais ſorti de parelics de votre bou- 
„ che... . Pourquoi m'a- t- il irritee? ré- 
„pondit- elle. Je connois tres - biefi les 
,» Inocifs de ſes conſeils. Il voudroit em- 
„ pEcher que mes filles n'allaſſent à Lon- 
„ dres, atin d'avoir ici le plaiſir de la 
„ Compagnie de ma cadette. Mais, quoi 


„ qu'il en ſoit, elle trouvera de meilleure 


„ Compagnie que celle de tels mangeurs 
»» de tous biens.... Mangeur de tous 
„ biens ! m'ecrial-je: ofez - vous bien 
„ Fappeller ainſi? Eit - il poſſible que nous 


„ puiſſions nous tromper a ce point ſur le 


„caractère de cet homme? Il m'a paru 
„ en toutes occaſions l'homme le plus 
„ accompli que Jae jamais connu.. .. Dis- 
„ moi, Sopbie, dis- moi, mon enfant, 
„ t'a- t- il jamais donne quelques preuves 
„d'un attachement ſecret? ... Ses con- 


„ Verſations avec moi, mon pere, reprit 
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„ Ma fille, ont toujours été ſenſéèes, mo- 
„ deſtes & agreables ; mais il n'y a jamais 
„rien eu autre Choſe, Je me ſouviens 
„ Cependant qu'une fois il me dit qu'il 


„ D'avoic jamais connu de femme qui eũt 


„ trouvèé du mérite a un homme qui n'e- 
„ toit pas riche.... . Voila , ma chère, 
„ m'ècriai- je, le propos ordinaire de ceux 
„ qui ſont malheureux, ou pareſſeux; 
„ Mais jeſpere que vous avez appris a 
„ Juger ſainement de telles gens, & que 
„ Vous ſentez que ce ſeroit une folie d'at- 
„ cendre ſon bonheur d'un homme qui a 
„ EE {i mauvais Econome du ſien propre, 
„ Votre mere & moi nous avons a pré- 
„ ſent des vues plus avantageuſes pour 
„ vous. Lihiver prochain, que vous pas- 
„ ſerez probablement a Londres, vous 
„ fournira des occaſions pour faire un meil- 
8 | : 
Je ne deciderai point quelles furent les 
réflexions de Sophie dans cette occaſion ; 
mais au fond du cœur je ne fus pas fache 
d'&tre debarraile d'un. hote dont Javois 
tant à craindre. L'hoſpitalite violee me pe- 
a un peu fur la conſcience ; mais j'cus 
bientot impoſe ſilence a cette conſeillère 
importune, par deux ou trois raiſons ſpë- 
cieuſes, qui ſervirent à me ſatisfaire, 
A me reconcilicr avec moi-mème. Les re- 
proches que fait la conſcience à un homme 
qui a deja commis une mauvaiſe ow . 
O 


< 
a” 


re 


- 


Am ﬀ "we 


„ 


DE WAE E TIE I b. 10g 


ſont bient6t etouffés. La conſcience eſt 
une poltrone, qui, quand elle n'a pas eu 
aſſez de force pour prevenir une faute, a 


rarement aſſez de juſtice pour en punir le 
coupable, en T'accuſant. 


CHAPITRE XIV. 
Vouvelles mortifications, ou demonſtration 
que des calamites apparentes peuvent 
Etre des bonheurs reels, 


| F voyage de mes filles à la Ville étoit 


a preſentreſolu, M. Jornbill nous ayant 
Coligeamment promis de velller lui-meme 
leur copduite, & de nous en informer 
par lettres. Mais nous jugeames qu'il ètoit 
neceſfaire que leurs habillemens repondis- 
ſent a la grandeur de leur attente, ce qui 
ne pouvoit ſe faire ſans quelque dépenſe. 
Nous agitàmes donc en plein conſeil quels 
etoient les moyens les plus propres pour 
faire de l'argent, ou, pour parler plus clai- 
rement, ce qu'il ſeroit plus à propos de 
vendre pour en avoir. Notre deliberation 
ne fut pas longue. Nous dècidàmes bien- 
tot que ie cheval qui nous reſtoit, Etoit 
totalement inutile pour la charrue, ſans 
ſon compagnon, & qu'on ne pouvoit le 
| mon- 


— — 


. 


monter, 


n rn 


re voiſine, & que je I'y menerois moi- me- 
me pour éviter toute nouvelle ſurpriſe. 
)uoĩque ce fut la premiere operation mer- 
cancille que j'euſſe faite de ma vie, je ne 
doutois pas que je ne m'en tiraſſe avec hon- 
neur. L' opinion qu'un homme fe forme de 
12 capacite, eſt meſuree {ur celle de la com- 
Pagnie qu'il frequente; & comme Jerois 
renfermè dans ma famille, je n'avois pas 
congu des ſentimens dé avantageux de ma 
ſagelſe. Cependant, ma femme le lende- 
main matin, quand je partis pour la foire, 
me ra - quand je fus a quelques pas de 
la maiſon, pour me dire a Voreille, de bien 
prendre garde a moi. 
J Pavois ſuivant Puſage, en arrivant à la 
foire, mis mon cheval fur toutes ſes allu- 


res; mais il ne ſe preſentoit pas d'ache- 


teurs. A la fin, il Sen approcha un, qui, 
apres avoir bien examine le cheval te rous 
les cores, le trouvant borgne, n'en voulu 
rien offrir. Un autre vint enſuite, qui lui 
ayant trouve un eparvin , dit qu'il n'en 
voudroit pas, quand on le lui donneroit 
pour la peine ſeulement de le monter jus- 
ques chez lui. Un troiſième appercut qu”! 


avoit des molettes, n'en offrit rien. Un. 


quatrième vit dans ſes yeux qu'il avoit des 
javars. Un cinquicme, plus impertinent 


que les autres, me demanda quel diable je 


Y Cu 


parce qu'il lui manquoit un eil. 
Nous reſoliimes done de le vendre a la foi- 
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8 venois faire a la foire avec une roſſe bot- 
teuſe, fourbue, aveugle, qui n'etoit bonne 
| qu'a envoyer à Fecorcheur. Tout cela | 
14 commenga a me donner a moi-mème le | 
plus grand mépris pour le pauvre animal; 
& j'ètois presque honteux a l'approche d: 
chaque nouvel acheteur. Car, quoique je 
ne cruſſe pas entièrement tout ce que les 
autres m'avoient dit de ma bete, cependant 
je réflechiſſois que le nombre des temoi- 
gnages formoit une forte preſomption de 
Ila verits, ſuivant l'opinion de S. Gregoire 
; ſur les bonnes ceuvres 
'etois dans cette ſituation mortifiante, 
quand un de mes confreres, une ancienne 
connoiſſance, qui avoit auſſi quelques affai- 
res à la foire, s'approcha de moi; & me 
prenant la main, me propoſa d'entrer dans | 
un cabaret, & de boire un coup de ce que | 
| nous y trouverions. Jacceptai ſur le 
champ la propoſition; & étant entres dans | | | 
un cabaret à bierre, on nous plaga dans 
une petite chambre ſur le derriere, ou ii 
ö n'y avoit qu'un vielllard venerable, qui - 
k Nie woe attention dans un gros livre. Je 
n'ai jamais vu, de ma vie, de figure qui 
me prevint tant en ſa faveur. Des che- 
veux gris ombrageoient ſont front, & in- 
HP le reſpect, & ſa vieilleſſe verte | : 
'1g0urcuſe ſembloic annoncer le reſultat | | 
de la bonne ſanté & de la bienveillance. | 
' Cependant, fa preſence n'interrompit point 
„ 
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notre converſation: mon ami & moi nous 
nous entretenions des difterens revers de 
fortune que nous avions Eprouves. Nous 
| parlames de la dispute au ſujet des ſeconds 
| mariages, de ma dernière brochure, de la 
| | Teplique de FArchidiacre, & des meſures 
violentes qu'on avoit prifes contre moi; 
mais notre attention fut d&tournee quel- 
que temps de notre converſation, par la 
vue d'un jeune homme qui entra dans la 
. chambre, & dit quelque choſe tout bas a 
Foreille du vieillard. Point d'excuſes, mon N 
enfant, lui dit le vieillard. Faire du bien * | 
à nos ſemblables, eſt un devoir que nous 
| devons remplir! Prenez ceci: je voudrois 
| | que vous euſſicz beſoin de davantage ; mais | 
ſi cing livres ſterlings peuvent ſoulager | 
| | votre infortune, je vous les donne de tout 
mon cœur. Le jeune homme, modeſte, 
verſa des larmes de reconnoiſſance; & ce- 
pendant la ſienne n'egaloit pas la miehne. . 
| .__  Faurois volontiers taute au col du bon 
vieillard, pour l'embraſſer, tant ſa bien- 
| faiſance me faiſoit plaiſir. Il ſe remit a {| 
EI | lire, & nous cohtinuimes notre converſa- 
© | tion, jusqu'a ce que mon compagnon, ſe - | 
| rappoellant qu'il avoit quelques affaires a 7 
la foire, ſortit, en me promettant d'ètre 3 
de retour dans un moment, ajoutant qu'il 
avoit toujours defire d'avoir, le plus long- 
temps poſſible, la compagnie du dotteur - 
F Primroſe. Le. vieillard, entendant mon 
: | | | nom 4 
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nom, ſembla me regarder avec attention; 
& quand mon ami fut dehors, il me de- 
manda, de la maniere la plus reſpectueuſe, 
ſi j'6tois parent du grand Primroſe, ce cou- 
rageux defenſeur de la monogamie , qui 
avoit été le boulevard de I'Egliſe. Ja- 
mais mon cœur ne ſentit de joie {i pure 
qu'en ce moment. ,, Monſieur, m'ecriai-je, 
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les louanges d'un homme auſh vertueux 
que vous Fetes, ajoutent a la ſatisfaction 
que votre bienfaiſance a deja excitée 
dans mon cœur. Vous voyez en moi le 
docteur Primroſe, le defenſeur de la mo- 
nogamie, qu'il vous a plu d'appeller le 
grand. Vous voyez cet infortune Ec- 
cl6fiaſtique, qui a fi long- temps, & fi 
j'oſe dire, avec tant de fucces, combat- 
tu les ſeconds mariages.... Monſieur , 
$'6cria Vetranger , avec un air penetre 
d'une admiration reſpectueuſe; je crains 
d'avoir ete trop familier; mais pardon- 
nez, s'il vous plait , ma curioſitéè, je 
vous en conjure... Monſieur, lui repli- 
quai - je vivement, en ſaiſiſſant ſa main, 
bien loin de m'avoir offenſe par votre 
familiarite, je vous conjure d'accepter 
mon amitie , comme vous avez deja 
tout mon eſtime. ... Paccepte Voffre avec 
reconnoiſſance , me dit -11, en me ſer- 
rant la main: vous, le ferme pilier de 
Yorthodoxie! .... ai -je le bonheur de 
voir. J'interrompis ici la ſuite de 
ON 
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ſon diſcours; car, quoiqu'en qua!'ts d'au- 
teur lone fur ſes ouvrages, je fuſſe en état 
de digérer une bonne doſe de flatterie, 
cependant ma modeſtie, dans ce moment, 
ne me permit pas d'en avaler davantage. 
Quoiqu'it en ſoit, jamais deux amans de 
raman ne formèrent une amitie plus prom- 
pte. Nous parlames {ur differentes matie- 
res: d'abord je jugeai qu'il etoit plus pieux 
que ſavant, & je commencal à croire qu'il 
meprifoit toutes les ſciences humaines com- 
me du fumier. Cependant, cela ne dimi- 
nua en rien mon eſtime pour lui; car. il y 
avoir deja quelque temps que j'avo's com- 
mence mo!-mene a. etre de cette opinion, 
Je pris done occaſion d'obſerver que le 
monde, en general, devenoit d'une indif- 
ference blamable ſur les matieres de doctri- 
ne, & s'abandonnoit trop aux ſpeculations 
humaines ,, Ah! oui; Monßeur, repli- 
„ qua- t- il, comme s'il eüt reſerve tou— 
,, te ſa ſcience pour ce moment, il n'eſt 
„ que trop vrai, le monde eſt fur ſon dé- 
„ Clin; & cependant la colmogonie, ou 
„ Creation du monde, a embarraſſe les 
„ Philoſophes de tous les fiecles. Quel 
„ mélange d'opinions bizarres n'a-t-on pas 
„ formecs fur la creation du monde? San- 
„ Choniaton , Manethoi, Beroſe, & Ocel- 
„ Ius Lucanus, ont tous tente en vain de 
„ Fexpliquer. On trouve ces mots dans 
„le dernier: Aiarchon ara kai ateleutaion 


— 
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„ to pan; ce qui fignifie que tout n' ni 
„ Commencement ni fin. Manethon , qui vi- 
„ voit vers le temps de Nebuchadon - Aſer 
„ ( aſſer Ecant un mot ſyriaque, qui ecoit le 
„ {urnom ordinaire des Rois de ce pays, 
„ comme Teglat Pbaèl-Aſſer, Nabon- As- 
4» fer , Manetbon, dis- je a forme une con- 
„jecture auſſi abſurde. Car, comme nous 
„ diſons communement: E& to biblion ku- 
„ bernetes ; ce qui veut dire que Pon n'ap- 
33 


„ meme, il a tentè d'expliquer.. .. Mais, 


„ Monſieur, je vous demande pardon, 
„ je m' carte de la queſtion...” Certaine- 
ment il $en eEcartoic; & je ne pouvois pas 
voir ce que la creation du monde avoit de 
commun avec notre ſujet. Mais cela ſer- 
vit a me faire voir qu'il etoit homme de 
lettres, & je Ven reſpectai davantage. C'eſt 
pourquoi j'ëtois reſolu deVeprouver; mais 
il Etoit trop doux & trop complaiſant pour 


me disputer la victoire. Toutes les fois que 


je faiſois une obſervation qui ſembloic une 
attaque ſur la controverſe, il ſourioit, ſe- 
couoit la tète, & nedifoit mot, ce qui me 
faiſoit croire qu'il pouvoit dire beaucoup, 
$'il le jugeoit a propos. Le ſujet de la 


converlation deſcendit inſenſiblement de la 


creation, aux affaires qui nous amenoient 
tous deux à la foire. La mienne, lui dis- 
je, Etoit de vendre un cheval; & fort heu- 
reuſement il ſe trouva que la ſienne etoit 
I. Part. „ d'en 


prend pas le monde dans les livres: de 
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d'en acheter un pour un de ſes fermiers. 
Aufſi-t6: je lui voir mon cheval, & le 
march fut tout d'un coup conclu. La 
ſeule choſe qui reſtoit, etoit. de m' en payer 

prix. Pour ce faire, il tira de ſa poche 
un billet de banque de trente livres ſterlings 
qu'il me propoſa de lui changer. N'etanc 

sen état de le faire, il ordonna A la mai- 
treſſe de lui envoyer ſon laquais, qui vint 
auſH-tot, vetu d'une fort jolie livree. A- 
brabam, ui dit-il, vas me chercher la mon- 
noie de ceci, cu en auras ou chez le voiſin 
Fackjon , ou ailleurs. Pendant que le la- 
quais fut dehors, il me fit une declamation 
fort pathetique ſur la raretè de la monnoie 
d' argent: Jencheris fur lui, en me plai- 
gnant de la rarcte de celle d'or; & quand 
Abrabam revint, nous venions de tomber 


d'accord que argent n'avoit jamais ete ſi 


rare qu'alors. Abrabam, de retour, nous 


dit qu'il avoit couru toute la foire, & qu'il 


n'avoit pas pu trouver a changer le billet, 


8 elit offert un demi-ecu pour cela. 


fut un grand contre- temps pour nous 
tous; mais apres un inſtant de reflexion, 


le vieillard me demanda ſi je connoiſſois, 


de mes coc:es, un certain Salomon Flam- 


Borough. Sur cc que je lui repondis que 


c'etoit mon voiſin, & qu'il ne demeuroit 
qu'a deux pas de chez moi: „ Cela étant 
„ ainſi, me dit - il, je crois que nous pou- 
„ Vos faire affaire enſemble. Je vais — 

| „ Jon- 
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„donner un mandement ſur lui, payable 
,z a vue; & vous ſavez que Ceſt homme 
„le plus exact à cinq milles a la ronde. 
3». L/honnete Salomon & moi nous avons 
„ Eté liés enſemble long - temps. Je me 
„ ſouviens que je le gagnois toujours aux 
„ trois -ſauts; (a) mais il avoit Tavantage 
„ ſur moi au ſauta cloche-pie,” Un mande- 
ment ſur mon voiſin etoit de Pargent pour 
moi; car je conndoiſſois parfaitement ſa 
ſolvabilite. Le billetfut donc ſignè & re- 
mis entre mes mains; & M. Fenkin/on le ve- 
nerable vieillard, Adam fon valet, & mon 


cheval le vieux Blackbery, s'en allerent 


trottans, fort contens les uns des autres. 
Laiſſ' feul a mes réflexions, je com- 
mengai a ſonger que j'avois commis une 
imprudence, en prenant un mandement 
'un inconnu, & je conclus prudemment 
de reprendre mon cheval , » pour cet 
effet, de ſuivre mon acheteur; mais il Etoit 
trop card: c'eſt pourquoi je repris le che- 
min de chez moi, bien réſolu de recevoir 
chez mon voiſin l'argent de mon mande- 
ment . le plutoc poſſible. Je le trouvai à 
ſa porte, qui fumoit fa pipe; & lui ayant 
dit que j'avois un petit billet ſur lui, il le 
prit, 


| (4) C'eſt une eſpèce de jeu de force, on celui qui, 
en deux enjambees & un ſaut, par- court le plus 
grand elpace , gagne. ; 
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prit, & le lut a deux fois. „ Je crois que 
vous liſez bien le nom, m'éècriai- je, 
Epiraim Fenkinjon,... Oui, oui, me 
rEpondit -11, le nom eſt aſſez bien Ecrit, 
je conpois FPhomwe auſſi, le plus 
grand coquin au'il y ait ſous le Ciel; 
c'cſt le meine fripon qui nous a vendu 
les lunettes. N' toit- ce pas un homme 
a face venerable, des cheveux gris, 
point de poches a ſon juſtaucorps? Ne 
vous lachoit 1] pas des tirades de grec, 
des diſcours ſur la coſmogonie , le 
monde, &c.?.... A ce propos, je re- 
pliquai par un ſoupir.... Ah! conrinua- 
t- il, il n'a qu'une bride de ſcience qu'il 
bite toutes les fois qu'il ſe trouve en 
compagnie avec un homme de lettres; 
mais je connois le coquin, & je veux 
le faire prendre. 3 1 
Quelque mortißè que je fuſſe deja, mon 
plus grand embarras Etoit de ſavoir com- 
ment paroitre devant ma femme & mes fil- 
les. Un ecolier qui a fait Vecole buiſſon- 
nière, n'eſt pas plus eftraye de ſe preſen- 
ter devant ſon maitre, que je Vetois de 
rentrer a la maiſon, Je pris cependant Ja 
reſolution de prevenir leur colère, en 
coinmengant par m'y mettre bien fort. 
ais, helas ! en rentrant, je trouvai 
que ma famille n'etoit pas dispoſée a que- 
reller. Ma femme & mes filles étoient 


39 
L 
LN 
39 
33 
55 
33 
39 
39 
29 
25 
39 
35 
33 
29 
55 
35 
33 


toutes en pleurs, M. Tornbill leur ayant 
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fait ſavoir ,. ce jour-là, qu'il ne falloit 
plus compter ſur le voyage & les places 
4 Londres; que quelques perſonnes mal 
intentionnéèes pour nous , ayant fait de 
mauvais rapports, ſur notre compte, aux 
deux dames, elles Etoient parties le mème 
jour pour Londres; qu'il n'avoit pu de- 
couvrir ni les auteurs de ces faux rapports, 
ni en quoi ils conſiſtoĩent; mais que, quels 
ue fuſſent & les rapports & les auteurs, 
il continuoit à nous aſſurer de ſon amitie 
& de fa protection. Je les trouvai , par 
conſequent , diſpolees a ſupporter avec 
une grande reſignation , mon infortune, 
parce qu'elle ſe trouvoit Eclipſee par. une 
autre plus ſenſible pour elles. Mais ce 
qui nous inquieEtoit le plus, Etoit de devi- 
ner qui pouvoit avoir Pame aſſez baſſe 
afſez noire , pour  diffamer une famille 
auſſi innocente que la nòtre, qui n'eroit 
ni aſſez elevee pour exciter Venvie, ni 
aſſez mechante pour excicer la haine. 
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La noirceur de M. Burchell ſe deconvre, 
C'eſt folie d'ttre trop ſage. 
E ſoiree & une partie du jour ſuivant, 


furent employees a chercher vaine- 
| : ty ment 


Ul 
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ment à découvrir quels Etoient nos enne- 
mis. Il y eut à peine une maiſon dans le | 
voiſinage, qui echappat a nos ſoupgons; 
& chacun de nous avoit ſes raiſons qu'il 
connoiſſoit fort bien, pour fonder fon opi- 
nion. Pendant que nous etions dans cet- 
te perplexite, un de nos petits, qui reve- 
noit de jouer dehors, nous apporta un por- 
te- feuille qu'il avoit trouve ſur Pherbe. 
Nous le reconniimes ſur le champ, pour a- 
partenir a M. Burchell, a qui nous Vavions 
vu; &, en Vexaminant , nous trouvames 
qu'il contenoit quelques notes ſur differens 
fujers. Mais ce qui attira le plus notre at- 
tention, fut un papier cachete, avec cet- 
te ſuſcription: Copie de la lettre d envoyer 
aux deu Dames, au chateau de Tornbill. | 
II nous vint d'abord a l'eſprit, que c'Etoit | 
lui qui Etoit Vinfame calomniateur; | 
nous deltherames {i nous decacheterions le A - 
| Paprer. Ce netoit pas mon avis; mais 
pie, en diſant quelle étoit ſire que, 
e tous les hommes, M. Burchell etoit le 
lus incapable d'une telle baſſeſſe, inſiſta 
our que le billet füt lu. Le reſte de la 
. amille ſeconda ſes inſtances, &, à leur . 
ſiollicitation reunie, je lus ce qui ſuit: 


MESDAMES, | 


„Le porteur vous inſtruira ſuffiſamment 
z de quelle part vient cette lettre. C'eſt 
5 5 4 
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au moins quelqu'un qui aime l'innocen- 
ce, & qui eſt diſpoſe a empeEcher qu'on 
ne la ſeduiſe. Je ſuis informe , de bon- 
ne part, que vous Etes dans l'intention 
d'emmener a Londres deux jeunes demoi- 
ſelles, que je connois un peu, en qua- 
lite de vos demoiſelles de compagnie. 
Comme je ne veux point voir la ſimpli- 
cite trompee, ni la vertu ſowllee, je 
vous avertis ici que cette demarche im- 

rudente ſeroit ſuivi des conſequences 
es plus dangereuſes. Ce n'a jamais cre 
ma coutume de traiter avec 1ſe&verite les 
perſonnes des honnetes & infames ; & 
dans cette occaſion, je me tairois enco- 
re, ſi je ne voyois que la folie ſe pro- 
poſe un crime. Profitez donc de Vavis 
d'un ami, & rèflèchiſſez ſerieuſement ſur 
les conſequences qu'il y auroit d'intro- 
duire le vice & Vinfamie dans une re- 
traite que la paix & l'innocence ont ha- 
bits e jusqu'iei. | 
Nos doutes furent alors levés. II parois- 


ſoit bien dans cette lettre quelque choſe 


| voient aufſi-bien 


| = pouvoit s'appliquer aux deux parties, 


les cenſures ne contenoit, pou- 
e rapporter aux perſon- 


nes auxquelles elle avoit ete Ecrite, qu'a 
nous. Mais la mauvaiſe interprecation ſe 
eee trop naturellement, & nous nal- 
mes pas plus loin. Ma femme eut à pei- 
ne la patience rr jusqu'au bout, 
3 Cax 


* 


vr Tan MUANAE TRAY | 
car elle declamoit contre celui qui avoit 
écrit la lettre, avec un reſſentiment fans 
bornes. Olivia ne fut pas plus moderee, 
& Sopbie ſembloit interdite de ſa noirceur. 
Pour moi je conſidérois Vaction comme u- 
ne des preuves les plus odieuſes d'une in- 
ratitude ſans ſujet, que j euſſe jamais vue. 
e ne pouvois en decouvrir d' autre raiſon, 
que l'envie qu'il avoit de retenir ma fille 
cadette dans la province, pour avoir plus 
d'occaſions de ſe trouver avec elle. Nous 
Etions tous aſſis dans cet etat , revant aux 
moyens de nous venger, quand notre petit 
garcon vint , en courant, nous annoncer 
ue M. Burchell arrivoit-a l'autre bout du 
champ. Il eſt plus facile de concevoir que 
de depeindre les differentes ſenſations que 
nous cauſent la douleur d'une inſulte re- 
cente, & le plaiſir d'une vengeance pro- 
chaine. Quoique notre intention ne fut 
que de lui reprocher ſon ingratitude, nous 
reſoltmes de le faire de la maniere la plus 
piquante que nous pourrions. Pour cet ef- 
fet, nous convinmes de le recevoir avec 
un air ouvert & d'amitie a l' ordinaire, de 
jaſer d'abord avec plus de douceur & d'af- 
fection que de coutume , pour Vamuſer 
un peu; & enſuite, au milieu de ce 
calme flatteur, de fondre ſur lui comme 
un ouragan, & de Vaccabler par les repro- 
ches de ſa baſſeſſe. Ce parti pris, ma fem- 
me ſe · chargea elle - meme de Texecution, 
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& elle avoit reellement des talens pour Ven- 
trepriſe. Nous le vimes $'approcher il en- 
tra, prit une chaiſe, & Saſſit. . . „ II fait 
„ bien beau, M. Burchell.... Oh! fort 
„ beau, docteur. Quoigue cependant, par 
„ la douleur que me font mes cors, je 
„ Juge que nous aurons de Ja piuie.... La 
„ doulcur de vos cornes! (a) $'ccria ma 


„ femme, en éclatant de rire, & enſuite 


„ lui demandant pardon de la plaiſanterie.... 
„ En verice, Madame, reprit- il, je vous 
„ pardonne de tout mon cœur; car je 
„ vous proteſte que je n'aurois pas penſe 
„ que ce fut une plaiſanterie, avant que 
„vous me leulliez dite... Cela fe peut 
,, bien, Monſieur, dit ma femme, en nous 
„ faiſant un clin d'œil; & cependant je 
,, ſuis ſire que vous ſavez combien il en 
„ faut de ce poids (a) pour faire une 

| | „ ON- 


(4) Le rapport des deux mots anglois qui donnent 
lieu à cette pvinte miſcrable, eſt plus prochain que 
celui de cors à cores: corns horns. 

- (b) Cette pointe eſt encore plus plitoyable que la 
premiere. Une plaiſanterie étant uie choſe imma- 
terielle, ne peut avoir. de poids. Madame Primroſe 
voulant piquer ſon hote par de mauvaiſes pointes , 
veut lui dire que, qunique par ſa reponſe il taxe ſa” 
premiere plaiſanterie d'&re trop légère, de n'&rre pas 
de poids, n6anmoins il eſt aſſez fin pour ſavoir com- 
bien il en faudroit de ce poids (quelque leger qu'il 
fait, ) pour faire une once, 8 pointe eſt tirce 3 
* 5 
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„ once. .. . Je crois, Madame, en verite, 
„ reprit M. Burchell, que vous avez lu ee by 
„ matin quelque livre de bons mots, tant | 
5 „ vous &tes diſpoſèe à en faire: cepenn 

„ dant, Madame, je vous dirai que j 'ai- 

„ merois mieux une once de bon ſens. 
„Je le crois bien, dit ma femme, en nous 

5 Tegardant encore en riant , quoiqu'elle 
| 5, heut pas Pavantage. Cependant, ja:! 
„ vu quelques gens qui pretendent au bon 
„ ſens, & qui en ont fort peu... . II n'y 
„ à pas de doute à cela, rephqua ſon anta- 
| „ goniſte: vous avez connu des Dames 
„ Qui paſſent pour des merveilles, quant 
| „ à Teſprit, & qui n'en ont point du 8 
| „ tout. Je nvappercus bientot que 
ma femme rauroit pas Pavantage dans 
Fj - cette Ciſpute; enſorte que je pris le parti 
EY: de traiter la matijere plus ſerjeuſement. 
| „ Leſprit & les connoiſſances, m'ecriai- 
| „ Je, nc ſont que des bagatelles ſans l'hon- 
„ NEtete; C'eſt elle qui donne du prix a 
. „ un homme. Le payſan ignorant, mais 
35 3, ſans defauts, vaut mieux que le Philo- | 
| L 5 ſophe qui en a beaucoup. Car, qu'eſt- | 

b” | „ Ce que le genie ou le courage, fans un | 
| = Coeur? 


fil loin, qu'elle en eſt ridicyle; mais Pauteur $'efforce | 
de rendre madame Primroſe effectivement ridicule , | 
pour ſui donner du dellouus- dan la converſation, & | 
— | donner lieu à ce qui- fitir, „ | 


- 


DE WIE ET IE TI ö. DIR 
„cœur? L'honnète homme, eſt Vouvrage 
„ le plus noble de la crearion.... Pat 
„ toujours regarde cette opinion favoritede 
„ Pope, repliqua M. Burciell, indigne 
„ d'un homme de fon genie, & comme 
„baſſement indigne de fa propre ſuperio- 
„ rite. Comme la reputation d'un livre 
„ ne d<pend pas tant de ce qu'il eſt exempt 
„ de défauts, que de ce qu'il contient 
„ de grandes beautés, de mEme' celle des 
„hommes devroit dependre, non pas de 
„leur exemption de defauts, mais de la 
„ grandeur des vertus qu'ils poſſèdent. 
„ homme ſavant peut manquer de pru- 
,» dence, le Miniſtre d'Etat avoir de Por- 
„gueil, & le guerrier de la féroeité; mais 
„ pour cela leur prefererons- nous un bas 
y artiſan qui chemine laborieuſement au 
„travers de la vie, ſans meriter ni. cen- 
„ ſure, ni Eloges ? Il faudroir, par la meme. 
„ Faifon , donner la preference aux froi- 
„ des & exnctes productions de Ecole 
„ Flamande ſur les productions incorrectes, 
„mais ſublimes & animces, du pinceau 
% Nalin | | 

,, Monſieur, repris- je, votre obſerva- 
„ tion eſt juſte dans le cas où i] y a des 
„ vertus brillantes jointes 2 de petits dé- 
„ fauts; mais quand de grands vices ſe 


„ trouvent dans le méme ſujet oppoſes à 


„ des vertus extraordinatres, un tel hom - 
- m en 
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| | „ Peut - Etre, rel:gua M. Burebell, y 
a - t- il des monitres tels que vous les 
| „ débeignez, qui 'euniflent de grands vi- 
ces a de grandes vert us. Cependant, 
dans le cours de ma vie, je n'ai point 
| encore trouve un ſeul exemple de leur 
| | exiſtence: au conrraire, j'ai toujours 
3 5, remarque qu'vu le genie étoit grand, 
| „ les affections etoient bonnes. Et en 
v-. rite la Providence nous a traités bien 
favorablement en ce point, en abaiſſant 
auſſi l'entendement, quand le cœur eſt 
corrompu, & en diminuant le pouvoir 
d'6cre nuiſible dans ceux qui en ont la 
volonre. Cette régle ſemble s'etendre 
| ' mEMme aux autres animaux: la petite 
2 vermine eſt traitre , cruelle & làche, 
| „ pendant que ceux qui ont la force 
| en partage , ſont Braves, gcnereux 
| „ | 
6 | „ Ces obſervarions ſont fort belles, re- 
pliquai- je. Cependant il me ſeroit aiſé, 
me | dans ce moment, de citer un homme 
Fi 1 (en diſant cela, j'attachai mes regards fi- 
. xement ſur lui, ) dont la tète & le cœur 
; | forment le contraſte le plus dereſtable. 
[1 4-4 Oui, Monſieur , continuai- je, je ſuis 
| , bien-aiſe de le demaſquer ici, au milieu 
5 „ de ſa ſecurice imagina ire... Connoiſſez- 
vous, Monſieur, ce porte-feuille? .... 
: „Oui, Monſieur, répondit-il, avec une 
br „ aſſurance. inconcevable, il eſt a moi, & 
| | | Vb 


wi 


„ 


9 Ma G4. 


3» 
57 
55 
55 
55 
55 
55 
55 
| 55 
TD 
5 
55 

55 

55 

75 

55 

95 

57 
55 

ö 29 
55 
| 55 
55 
35 
ö > 
9 
9” 
93 


quem 


DE WAKEFETELD 7 


je ſuis bien - aiſe de le retrouver.. .. Et 
conno:t{[ſez-vous auſſi cette lettre? M'C- 
criai-je.... Non, non, point d'echap- 
patoires: regardez- moi en face... Con- 
noiſſez- vous, vous dis- je, cette let- 
tre? ... Cette lettre? Out, e eſt moi 
qui Vai ecrite...., Et comment avez- 
vous oſè avoir la baſſeſſe, la noirceur 
& Uingratitude d'ecrire une pareille let- 
tre? .. Et comment avez - vous eu la 

oſſeſſe, vous, (en me regardant avec 
une effronterie ſans exemple ) de de- 
cacheter cette lettre? Ne favez - vous 
pas que je puis vous faire tous prendre 
pour cela? Je nai qu'à aller chez le 
premier Juge de paix, jurer que vous 


6res coupubles d'avoir ouvert la ferme- 


ture de mon porte- feuille, & je vous 
ferois tous pendre devant cette por- 
te.. Cette inſolence, d ahnen 
ne m'attendois pas, me jetta dans un 
tranſport ſi violent, que j'avois peine a 
me contenir. Ingrat, coquin! va-t- en, 

ns ſouilles pus plus long - temps ma 
maiſon par ton odieuſe preſence. Va- 
t-en, & que je ne te voie jamais ren- 
trer chez mo. La ſeule punition que 
je te ſouhaire, eſt celle d'une conſcien- 
ce alarmee, qui ſera ton e ntinuel bour- 
reau. En diſant ces mots, je lui jet- 


3? b b 
tai ſo porte- feuille qu'il ramaſſa avec un 
ſouriræ; & en le refermant avec le plus 


grand 


I 


mr. 


CCT 


rand ſens froid, i] nous laiſſa Etonne de 

a tranquillice & de fon aſſurance. Ma 
femme, particulièrement, enrageo:r de ce 
que nous n'avions pu le mortitfier, ou le 
faire paroitre honteux de ſes baſſeſſes. 
„Ma chere, lui dis- je, voulant calmer 
„ des paſſions qui Eroient montees trop 
„ haut pour nous, nous ne devons pas 
„Etre ſurpris que les mechans ſoient ſans 
„ pudeur. Ils ne rougiſſent que quand on 
„ les ſurprend a faire une bonne actlon: 
„ Pour les mauvaiſes, ils sen glorifient. 
„ Le crime & la honte, à ce que rap- 
„ porte une allegorie, furent d abord com- 
„ Pagnons, & au commencement de leur 
„ voyage, ils marchèrent toujours enſem— 
„ ble; mais leur union leur parut bientor 
„ deſagreable & incommode à tous deux. 
„Le crime donnoit à la honte des ſujets 
„ frequens de mecontentement, & la hon- 
„ de trahiſſoit ſouvent les projets du crime. 
„ Apres bien des conteſtations , ils con- 
„ ſentirent donc a ſe ſEparer pour toujours. 
Le crime marcha ſeul hardiment en 
avant, pour atteindre le deſtin qui alloit 
„ ſous la forme d'un exe cuteur. Mais la 
„ honte, naturellement timide, retourna 
„ en arriere, pour aller tenir compagnie 
„ 4 la vertu qu'ils avoient laiſſèe derrière 
„ au commencement du voyage. C'eſt ain- 
„ fi, mes enfans, que, quand les hom- 
„ mes ſont un peu avances dans le chem lip 
du 


8 


| 
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„du vice, ils ceſſent d'avoir honte de 
„ mal faire ; la honte n'accompagne que 
33. leurs vertus. | 


CHAPITRE XXL 


La famille du Miniſire uſe d'adreſſe : & 
on lui en oppoſe une plus grande. 


(38 que fuſſent les idées & les ſenti- 


mens de Sopbie, le reſte de la famil- 


| le ſe conſola aiſèment de Vabſence 
de M. Burcbell, par Ja compagnie de notre 


Seigneur, dont les viſites devinrent plus 
frèquentes & plus longues. Quoiqu'il neut 

as rèuſſi a procurer a mes filles les amuſe- 
mens de Londres, comme il ſe le propo- 
ſoit, il tachoir de les en dedommager, en 
leur procurant tous les petits amuſemens 
que notre retraite permettoit. Il venoit 
habicuellement le matin; & pendant que 
moi & mon fils nous étions dehors pour 
nos affaires, il reſtoit à la maiſon avec le 
reſte de la famille, & les amuſoit par des. 


deſcriptions de la ville, qu'il connoiſſoit 
parfaicement. Il rëpètoit toutes les remar- 


2 faites dans Vatmoſphere des thearres, 
& ſavoit par cœur tous les dits notables 
des beaux- eſprits, avant qu'ils fuſſent dans 

| 1 
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les recueils des bons mots. Les intervalles 
des converſations etoient employes a ap- 
prendre à mes illes le piquet, ou quelque- 


fois il mettoit mes deux petits aux priſes 


à coups de poings, (a) pour les deniaiſer, 
a ce qu'il appelloit. Mais Veſperance que 
nous avions de le voir notre gendre, nous 
aveugloit, en quelque forte , ſur tous ſes 
defauts. Il faut .avouer que ma femme 
mettoit en uſage mille petites ruſes pour 
attraper, ou pour ſe ſervir d'une expres- 


ſion plus honnete pour elle, qu'elle em- 


ployoit toutes ſortes d'arts pour faire briller 
Jes perfections de ſa fille. Si les gateaux 


T pour le the etojent bien ſecs & bien cro- 


quans , ils étoient faits par Olivia. Si le 
vin de groſeilles eroit trouve bon, c'é- 
toit Olivia qui avoit cueilli les groſeilles; 
c' toit ſon habiletè qui conſervoit aux 
fruits confits aux vinaigre, leur couleur 
naturelle; & ſon talent pour compoſer un 
poudding , étoit ſans Egal. D'autres fois, 
ja pauvre femme diſoit au Chevalier, qu'e]- 
le croyoit qu Olivia & lui erojent de la 
meme taille, & les faiſoit lever, pour 

| 8 Voir 


„ 


() On fait que c'eſt Puſage en Angleterre d'en- 
courager, au lieu de ſ&parer deux hommes qui ſe bat- 
tent a coups de poinzs. On met auſſi les enfans aux pri- 
ſes enſembvie à ce jeu, pour les rendre plus hardis 5 
mais ceci ne doit $'entendre que du bas peuple. 
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- Voir lequel des deux Etoir le plus grand. 
Ces petites fineſſes, qu'elle eroyoit im- 


enetrables, ſautoient aux yeux de tout 


e monde : elles plaiſoient fort a notre 
bienfaicedt, qui donnoit chaque jour de 
nouvelles preuves de fa paſſſon; & quoi- 


qu'elles ne fuſſent jamais venues jJusqu's - 


des propolitions de mariage , cependant 
nous penſions qu'elles n'en eEtolent gueres 
loin. Son retard à Sexpliquer ſur ce point, 
nous Vattribuions quelquefois a une de&- 
fiance narurelle chez lui; quelquefois 4 la 


crainte de déplaire a un oncle riche. Une 


circonſtance qui arriva bien'dc, ne laiſſa 
lus de doute qu'il avoir deſſein de s'unir 
notre famille: ma fe nme la regarda m@- 
me comme une promeſſe en forme. 
Ma femme & mes filles allant rendre 
une viſite au voiſin Flamborougb, trouve- 
rent que ſa famille Seroit fair peindre 
depuis peu par un Peintre qui couroit [a 
campagne, & faiſoit des portraits à quin- 
ze ſchelings la piece. Comme cette mai- 
| ſon & la notre Etoijent depuis longtemps 
dans une eſpèce de rivalits ſur le cha- 
pitre du gofit , nous primes l'allarme de 
nous voir prevenus par cette marche 
qu'ils nous avoient derobee; & malgre ce 
quz je pus dire (& je dis beaucoup, ) il fut 
re ſolu que nous ſerions peints auſſi Ayont 
donc averti le Peintre, car que pouvois-je. 
faire? nous deliberimes enſuite de faire 
15 1, Part.  Þ | Volk 
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voir la ſupèrioritè de notre goùt dans les 
attitudes de nos portraits. Car la famille 
de notre voiſin ëtoit compoſèe de ſept 
perſonnes, & chacune Etoit tiree avec une 
orange à la main; ce qui faiſoit ſept oran- 
ges, choſe abſolument ſans gont, ſans 
variete, ſans compoſition. Nous voulu— 
mes avoir quelque choſe de plus brillant, 

apres bien des debats, nous réëſolùmes 


unanimement de nous faire peindre tous 


enſemble dans un ſeul tableau de famille, 
qui et trait a Vhiſtoire. Cela etoit meil- 
leur marche, parce qu'il ne falloic qu*un 
cadre, & cela Etoit infiniment plus joli ; 
car c' toit ainſi que toutes les familles des 


gens de got Etoient peintes a preſent. 


Comme nous ne nous rappellions pas un 
ſujet hiſtorique qui put nous convenir à 
tous, nous nous contentames de nous faire 
tirer chacun comme une figure hiſtorique, 
mais independante l'une de l'autre. Ma 


femme voulut Etre repreſentee en Venus, 
avec une piece d'eſtomac enrichie de dia- 


mans, ſes deux petits en Cupidons à ſes 
cotcs, pendant que moi, avec ma robe 


de Miniſtre & ma ceinture, (a) je devois 


lui preſenter les livres de ma diſpute ſur 


ä | les 


() Les Miniſtres de VEgliſe anglicane portent une 


robe ſemblable a celle des profeſſeurs de nas colle - 
zes. ; | 


= Sed Sree 
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les ſeconds mariages. Olivia voulut Etre 
peinte en amazone, aſſiſe ſur un parterre 
de fleurs avec un habit de cheval, vert, 
galonne en or, & un fouet à la main. 
Sophie devoit Ecre en bergere, avec au- 
tant de brebis autour d'elle que le Pein- 
tre pourroit en faire tenir ; Moije de- 
voit etre avec un chapeau a plumet blanc. 
Notre gout plut fi fort au Chevalier, qu'il 
inſiſta pour &cre dans le tableau de la fa- 
mille, dans le caractère d' Alexandre le 
grand, aux pies d' Olivia. Nous regarda- 
mes tous cette demande, comme une mar- 
que de ſon defir d'entrer dans notre famil- 
le, & nous ne pùmes refuſer ſa propofi- 
tion. Le Peintre ſe mit done a l'ouvrage; 
& comme il travailloit aſſiduement & prom- 
ptement, en quatre jours le tableau fut 
acheve. La piece Etoit grande, & il n'a- 
voit pas épargnè les couleurs, ce dont 
ma femme le loua beaucoup. Nous fiimes 
tous tres-contens de Fexecution ; mais une 
circonſtance malheureuſe qui ne ſe preſen- 
ta à notre eſprit que quand le tableau fut 
fini, nous chagrina tous beaucoup, Il etoit 
{i grand, que nous n'avions pas de cham- 
bre dans la maiſon, aſſez grande pour I'y 
placer. Il eſt inconcevable comment nous 
n'avions pas fait auparavant une reflexion 
{i importante; mais ce qu'il y a de cer- 
tain, c'eſt que cela nous Etoit echappe. Au 
lieu donc de ſervir à ſatisfaire notre va- 
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nite, comme c'ëtoit notre deſſein, ee 
malheureux tableau reſtoit contre la mu- 
raille de la Cuiſine, ou la toile avoit eté 
d'abord artachee pour le peindre: il &toit 
trop grand pour entrer dans aucune de nos 
chambres, & pour paſler par les portes. 
11 fourn ſſoit matiere a la plaiſanterie de 
nos voilins: l'un le comparoit & la chalou- 
pe de Robinjon Crujoe , qu'il! avoit batie 
crop grande pour pouvoir la remuer. Un 
autre diſoit qu'il reſſembloit à ces devi- 
oirs qu'on conſtruit dans une bouteille ; 
quelques- uns enfin . 8'Etonnoient comment 
il avoit pu entrer la, & comment il pour- 

roit en fortir. | 
Mais en meme temps que ce tableau 
donnoit matiere de plaiſanterie aux uns, 
11 fourniſſoit aux autres les interpretations 
es plus malignes. Le portrait du Cheva- 
jer, qui ſe trouvoit avec les nötres, nous 
aiſoit trop d'honneur, pour ne pas exciter 
Yenvie. Des bruits malins commencerent 

courir ſourdement ſur notre compte; 

notre repos fut trouble par des gens qui 
vinrent avec amitie nos rapporter les dis- 
cours de nos ennemis. Nous recevions ces 
propos avec le reſſentiment qui convenoit ; 
mais ce reſſentiment ne fit quiirriter la ca- 
Jomnie. Nous deliberaines done d'impoſer 
ſilence à la malice de nos ennemis ; la 
fin, nous primes une reſolution qui me parut 
trop fine, pour que nous en euſſions de la 
8 ; a; 


1 


* 


ſatisfaction. Voici quelle elle fut. Com- 
me notre objet important étoit de con- 
notre le motif des aſſiduitès de M. Ton- 
hill, ma femme ſe chargea de le ſonder, 
ſous pretexte de lui demander ſon avis fur 


le choix d'un mari pour fa fille ainee. Si 
ce plan ne ſe trouvoit pas ſuffifart pour Va- 


mener 2 une declaration, alors il fut reſo- 
lu de Veffrayer par la ſuppoſition qu'il avoit 
un rival; & Von imaginoit que par ce der- 
nier moyen, quelque retif qu'il füt, on 
l'ameneroit au but. Mais je ne voulus ja- 
mais donner mon conſentement a ce der- 
nier projet, jusqu'a ce qu Olivia m'ent 


donnè les aſſurances les plus poſitives qu'el- 


le Epouſeroit le rival qu'on ſuppoſeroit à 
M. Tornbill , dans le cas ou celui-ci ne 


reviendroit pas ce mariage, en l' pouſant 


ui-méme. Tel fut le plan auquel on Yar- 
rèta, & que je n'approuvai pas entiere- 
ment, quoique je ne m'y oppoſaſſe pas trop 


fortement. 


La premiere fois que M. Tornhill vint 
nous voir, mes filles eurent ſoin de s'ab- 
ſenter, pour donner à leur mère l'occaſion 
de mettre ſon projet aexccution ; mais el- 


les n'allèrent pas plus loin que la chambre 


voiſine, d'où elles pouvoient entendre tou- 
te la converſation, Ma femme mit adroi- 
tement la matière ſur le tapis, en. difanc 
'une des demoiſelles Flamborough Gor 
ur le point de faire une bonne affaire avec 
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M. Spanker. Le Chevalier ctant de fon 
avis, ma feinme continua la converſation , 
en faiſanc la remarque que ,,celles qui avoient 


du bien, etolent toujours {tires de trou- 
ver des mariages avantageux; mais, pour- 
ſuivit-elle , pour celles qui n'en ont 
point, le Ciel a pitie d'elles. Que ſig- 
nifie la beaute? que ſignifient toutes les 
vertus & toutes les meilleures qualites 
du monde dans ce fiecle int6reflc ? Ce 
n'eſt pas qui eſt-elle? mais qu'a-t-elle ? 
dont on s'informe. | | 
„Madame, reprit-il, votre remarque 
eſt auſſi juſte qu'elle eſt neuve; mais fi 
Jetois Roi, cela ne ſeroit pas de mEme. 
Les filles aimables, ſans fortune, au- 
roient alors bon temps. Vos deux de- 
moiſelles ſeroient les deux premieres 
pourvues. | 

„ Ah! monſieur, dit ma femme, vous 
voulez rire; mais mol, je voudrois Etre 
Reine, je ſaurois bien ou elles trouve- 
roient des maris. Mais, à propos, 
M. Tornbill, vous m'y faites penſer, ne 
connoitriez- vous pas quelqu'un qui pitt 
convenir pour mari à mon ajnce. Elle 
a actuellement dix-neuf ans; elle a pris 
toute fa croiſſance; elle eſt bien clevee, 
&, a mon petit avis, elle ne manque 
pas de merite, ” | 1 


„ Madame, repliqua - t- il; fi vous lais- 
ſiez cela a mon choix, je voudrois trou- 

| | ver 
29 
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ver quelqu'un qui et aſſez de per- 
fections pour rendre un ange heureux ; 
quelqu'un qui cut de la ſageſſe, de la 
fortune, de la richeſſe, du goùt, de 
la ſincerice: je voudrois tout cela dans 
un mari pour mademoiſelle votre fille. 
Oui , mais, dit- elle, connoiſſez- vous 
quelqu'un de cette forte? .... Non, 
madame, reprit - il, il eſt impoſſible de 
connottre perſonne qui ſoit digne d'etre 
ſon mari. C'eſt un crefor trop grand, 
pour etre poſiece par un ſeul homme: 
c'eſt une divinite..... Sur mon ame, je 
vous dis ce que je penſe: c'eſt un an- 
ge... . Ah! M. Tornbill, vous flatrez 
ma fille: mais nous avons ſonge a la 
marier à un de vos fermiers dont la 
mere eſt morte depuis peu, & qui a 
beſoin d'une mEnagere. Vous ſavez qui 
je veux dire, .. le fermier William. 
C'eſt un homme aCcif, qui eſt en erat 
de lui donner du pain, & qui nous a 
deja fait des propoſitions (cela Etoit ef- 
fectivement vrai; ) mais je ſerois bien-ai- 
ſe, monſieur, d'avoir votre approbation 
ſur notre choix..... Comment, mada- 
me, mon approbation ? mon approba- 
tion pour un tel choix? .. . . Sacrifier 
tant de beaute, d' eſprit, de talens, a 
une creature qui ne ſentira pas ſon bon- 
heur! Je vous demande pardon , je ne 
puis jamais W une injuſtice ſi 

5 ma- 


— 


. M 


„ manifeſte. Et j'ai mes raiſons .. . . En 
„ Verite, $'Ecria ma femme, fi vous avez 
„ vos raiſons. c'eſt autre choſe; mais je 
„ Youdrois bien ſavoir vos raiſons. . .. Je 
3 vous demande bien des excuſes, mada- 
„ Me, reprit- il, mais je ne puis vous les 
„ decouvrir. Elles font (dit- il, en met- 
„ tant la main ſur ſa poitrine,) enter- 
=» Fees., Clouces ict. ” 

Q 14nd 1] fut parti, nous ne pines, 
après une conſultation gen rale, defiriir 
quels etojent ſes ſentimens. Olivia les 
regardoit comme des preuves de la paſlion 
la plus delicace. Pour moi, je conſidèrois 
les choſes d'un autre al: j'y voyo's p us 

'amour que de defir de mariage. Cepen- 
anc, quelque far leur objet, il fur reſo- 
lu de fi vre le plan de la recherche du fer- 
mier Wlliamn, qui, depuis que nous Etions 
Etabiis dans le pays, avoit fait ſa cour à 
ma fille. „5 


CHAPITRE AYIL 


1! yy a hien peu de vertus qui refiſtent à une 
tentatien longue & agreable. 


omims je n'enviſageois que le bonheur 
reel de mes eunfans, l'aſſiduitè de 
8 


n 
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des yeux de colere, 
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M. William młavoit plu, parce qu'il avoĩit 


une fortune honnete, & qu'il toit pru- 
dent & ſincère. Il ne fallut pas lui donner 
de grands encouragemens pour faire re- 
vivre ſa première paſſion; de ſorte que 
deux ou trois jours après, M. Tornbill & 
lui ſe rencontrèrent le ſoir chez nous, & 
ſe regardèrent pendant quelque temps avec 
Mais William ne de- 
voit point d'arrèrages a ſon Seigneur; en- 


ſorte qu'il s'embarraſſoit fort peu de ſon 


indignation. Olivia, de ſon cot, jouoit 


la coquette en perfection, ſi l'on peut ap- 


peller, jouer un r6le, agir d'apres ſon 
propre caractère, feignant de prodiguer 


toute ſa tendreſſe à ſon nouvel amant. M. 
Tornbill parut tout-à fait afflige de cette 


preference, & nous quitta d'un air penſif; 
ce qui me ſurprit d' autant plus, qu'il ètoit 
en fon pouvoir de faire ceſſer fort aiſé- 
ment la cauſe de fon chagrin, en faiſant 
la declaration d'une paſſion honnète; mais 
quelque mal a ſon aiſe qu'il partit, Olivia 
Fetoit encore davantage. Apres ces en- 
trevues avec ſes amans, qui furent fort 
frequentes , elle cherchoit la ſolitude pour 
S'abanJdonner à ſa triſteſſe. La trouvant 
un ſoir dans cet état, apres avoir fait ſes 
efforts pour ſoutenir pendant quelque 
temps une gaiere feinte: Tu vois, lui 
„ dis-je, a preſent, mon enfant, que 
„ toute ta confiance dans la fincerite de 

] J IT 1a 
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„ ia paſſion de M. Tornhill, n'a été qu'un 

„ réve: il ſouffre la rivalite d'un infericur , 

„ Quoiqu'il fache qu'il. eſt en fon pouvoir 

„ de Sailurer ta poſi flion par une decla- 

FE, „ ration honnète. . . . Oui, papa, me dit- 
- 5 Elle, mais je ſais qu'il a ſes raiſons pour 

; | „ diſfèerer. je ſais qu'il en a. La ſincërité 
„ de ſes regards & de ſes expreſſions me 

„ convainc qu'il m'eſtime rèellement. Dans 

„ peu de temps j'eſpère qu'il decouvrira 

„ la gencroſite de ſes ſentimens, & vous 

5 verrez que Popinion que j'ai de lui, eſt 

„ Plus juſte que la vdtre..,. Olivia, ma 
„ chere enfant, lui rèpondis- je, c'eſt toi 
„ qui as forme & propoſè tous les plans 
„ qui ont été ſuivis jusqu'à prefent, pour 


* 


„ Tas pas que je t'aie gence en rien; mais 

„ tu ne dois pas attendre que je veuille 

| | „ jamais ſervir d'inſtrument pour qu'un 
„ honnete homme ſoit la dupe de ta pas- 
„ ſion mal fondee, Je te“ donnerai tout 
„ le temps que tu me demanderas pour ame- 
5, ner A une explication ton admirateur 
„ prétendu; mais le terme expire, s'il ne 
„ vient point au but, j'exige abſolument 
„ que la conſtance de M. William ſoit re- 
„compenſèe. Le caractère que j'ai ſou- 
„ tenu jusqu'à prefent dans la vie, deman- 
„ de que je tienne cette conduite; & ma 
1 . „ tendreſſe pour toi, comme pere, n'in- 
| | 5 fluera jamais ſur mon integrite , comme 
> „ hom- 
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; ; „ l'amener a une declaration, & tu ne di- 
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r W „ anne 
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„ homme. Nommes done le jour, tu le 
„ prendras f1 Gloigne que tu voudras; & 
„ en meine temps inſtruis M. Tornbill du 
„ temps prœ cis oi jentends te donner a un 
„ autre. S'il t'aime réellement, fon bon 
„ ſens lui fera voir aiſemenc qu'il n'a qu'un 
„ parti a prendre pour ne te pas perdre 
„pour toujours. Elle agrea cette propoſi- 
tion, dont elle ne put s empècher de re- 
connoitre la juſtice. Elle me renouvella 
{1 promeſſe dans les termes les plus poſi- 
tifs d'epouſer M. William, dans le cas oh 
autre ſeroit inſenſible; & a la premiere 
entrevue , nous fixames, en preſence de 
M. Tornzili, de ce jour en un mois, le. 
temps de fon mariage avec ſon rival. 

Ces meſures vigoureuſes ſemblerent re- 
doubler l'inquiètude de M. Tornitiil; mais 
ce qu' Olivia elle-mème eprouvoit , m'at- 
fectoit ſenſiblement. Dans ce combat en- 
tre ſa paſſion & ſa raiſon, elle perdit toute 
{a vivacite naturelle, & elle cherchoit tou- 
tes les occaſions d'etre ſeule pour pleurer. 
Une ſemaine ſe paſſa ſans que ſon amant 
fit aucun effort pour mettre obſtacle a fon 
mariage. La ſemaine ſuivance, il fut auili 
aſſidu, mais il ne s'ouvrit pas davantage. 
La troiſieme, il diſcontinua entierement 
ſes viſites; & ma fille, au lieu d'en temoi- 
gner de l'impatience, ſembloit d'une tran- 
quillitè penſive, que je prenois pour de la 
reſignation. Pour moi, c'eëtoit * 
; „„ Plus 


" 95 
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plus grande ſatisfaction que je penſois que 
ma fille alloit s'aſſurer un état aiſè & tran- 


quille; & j'applaudiſſois frequemment à fa 


reſolution. Quatre jours avant celui fixé 
pour le mariage, ma petite famille étoit le 


- - ſoir raſlemblèe autour d'un bon feu, con- 
tant des hiſtoires du temps paſſe, & faiſant 
des projets pour Vavenir. Nous etions 


ainſi nnocemment occupes, riant de tou— 
tes les folies qui nous paſſoient par la tee. 
„ En bien! Moe, m'ècriai- je, nous allons 
„ bientöt, mon gargon, avoir un mariage 
„ duns la famille: qd'eſt - ce que tu en pen- 
„ ſes ? quel eſt ton avis là- deſſus? 
„ Mon avis papa, eſt que tout va fort 
„ bien, & je penſois tout - a - Pheure que 
„quand ma ſazur Olivia ſera marièe au 
„ fermier Milliam, il nous pretera alors 
„ gratis fon preſſoir & ſes chaudieres 

„ bialir. (a)... . Oh! ſurement, Moe, 
j le fera; & par- deſſus le marché, il 
chantera, pour nous egayer, la chan- 
ſon de la mort & de la dame...... Il a 
appris cette chanſon a mon frere Dick, 


9% 
37 


29 
32 : ö : 
+» fort bien.... . Quida ? repris je. Qu'il 
la chaute? Où eſt Dick? Allons, qu'il 
chante avec hardiciſe? ...,. Mon frere 
39 Dick, 


$3 
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(a) En Angieterre, dans les campagnes , presque 
tous les termiers font leyr bierre eux< memes, | 


dit, Asie, & je crois qu'il la chante 


a - 
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. + Dick, repondit le petit Bull, vient de 
„ fortir tour - a- P-cure avec ma ſœur Oli- 

„ Via: mais M. William wa appris deux 

„ chanſons; & {i vous voulez, pipa, je 

| „ Vous les chanterai. Laquelle aimez vous 
„ mieux, ou du cygne mourant, ou de 
z, Felepie ſur la mort d'un chien enruagé? ... 
„IL'eélégie, mon fils, Iclegie piu é, lui 
gs dis je, je ne Pai pas encore entendue. 
„Et vous, ma femme vous ſavez que 
„ le chagrin altere : donnez- nous une bou- 
teille du meilleur vin de groſeilles, pour 
nous ſoutenir contre la triſteſſe. Les 
„ Elegies m'ont tant fair pleurer derniere- 
5, ment, que ſans un petit coup pour m'é- 
„ gayer , je craindrois que celle- ci ne 
„ maffectat crop. Et toi Sophie, mon 
„ amour, prends ta guittare, & racle un 

„petit accompagnement a cet enfant. 


EL 


E LE OIE fur la mort d'un chien enrage. 


Or Ecoutez, petits & grands, pretez 
Toreille a ma chanſon; & fi vous la trou- 
vez courte, elle ne vous tiendra pas long- 

temps. 5 | - 
Il y avoit un homme a Iſlington , de 
qui on pouvoit dire que c'etoit un hom- 
me qui menoit une fort bonne vie, toutes 
les fois qu'il ſe mettoit en prieres. _ 
II avoit une ame tendre & charitable; 
il fajſoit du bien a ſes ennemis * 
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à ſes amis; il revetoit tous les jours celui 


qui 6toit nu, quand il mettoit ſur lui ſes 
habits. 3 : : : | 
Dans cette ville il y avoit un chien, 


comme il y en a beaucoup dans ce lieu 
de toute eſpece, des mätins, des lèvriers, 


des epagneuls, & tant d'autres. | 


e chien & l' homme furent d'abord amis; 


mais $'etant brouijles, le chien, pour en 

venir a ſon point, devine enrage, & mor- 

dit Thomme. . 
Les voiſins effrayés accoururent de tou- 


tes les rues des environs, & juroicnt que 


le chien avoit perdu l'eſprit d'avoir mordu 
un fi bon mattre. 5 

La bleſſure du pauvre chrctien paroiſſoit 
2 tout le monde dangereuſe & mortelle; 

en meme - temps qu'ils juroient que le 
chien ctoit enrage , ils diſoient que Thom- 
me en mourrolt. - = 

Mais bient9t on vit un grand miracle, 
qui leur donna le dement!. homme 
-guerit de ſa morſure, & ce fut le chien 
qui mourut. 

„ C'eſt un bon garcon que Bill, fut 
„ mon honneur; & ſon Elegie peut étre 
„ appellee juſtement tragique. Allons, 
„ mes enfans, a la ſanté de Bill. Puiſſe- 
2» t- il devenir un jour Eveque! ” 

„ Je le ſouhaite de tout mon cœur, s'é- 
„ Cria ma femme; & s'il preche auſſi bien 
„ qu'il chante, je ne doute pas qu'il n'y 

g „ Par- 
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„ Parvienne. . Toute notre famille, du c6- 
„ té de ma mere, chantoit tres - bien: on 
„ diſoit communement dans le pays, que 
les Blenkenſops ne pouvoient jamais re- 
„ garder droit devant eux, ni les Huggen- 
„ /es ſouffler une chandelle; qu'aucun des 
„ Grograms ne pouvolent mettre une chan- 
„ ſon ſur l'air, ni aucun des Majorams ra- 
„ conter une hiſtoire; mais que pour notre 
famille. . . . Quoiqu'il en ſoit, repris- je, 
la ballade la plus commune me plait 
plus, en general, que toutes nos belles 
Odes modernes & routes ces Ariettes, 
qui, dans un ſeul couplet, nous petri-. 
fient; & cependant nous louons ces pro- 
„ ductions, en meme temps que nous les 
mepriſons. ... Paſle le verre a ton frere, 
Moije.... La grande faute des faiſeurs 
d'elegies, Ceſt qu'ils ſe deſeſperent pour 
des malheurs qui ne donnent pas la moin- 
„ dre affliction aux gens ſenſes. Une Da- 
„ame perd ſon petit chien, & un ſot va 
„ mettre en vers la triſte aventure. ” 
„Cela peut etrre l'uſage, dit Moi/e, dans 
„les compolitions ſublimes; mais pour les 
,, Chanſons de Renelagh, (a) qui nous 
/ EE os 


23 
23 


(a) C'eſt le nom d'un Sallon magnifique pres de Lon- 
dres, on Yon va dans la belle faiſon prendre le the , 
& on Pon eſt amuſè par des chants & des ſymphonies , 
moyennant un ccu par perſonne, | Ty 
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„„ parviennent ici, elles ſont parfaitement 
= „ ſimples, & toutes jettéèes au mme mou- 
3; le. Colin rencontre Dolly, & lui fait 

35 preſent de quelques fleurs qu'il achete à 
| 2, la foire, pour mettre dans ſes cheveux. (a) 
„ Elle lui dopne en échange un bouquet. 

„Tous deux vont a PEghſe, où ils don- 

„ nent avis aux nymphes & aux bergers de 

„ ſe marier Je plut6: qu'ils pourront. (b) 

„Et C'eſt un fort bon avis, m'ecriai-je. 

„„ On ma dit auſſi que ce Renelagh etoit 

35 Vendroit du monde on un tel conſeil pou- 

„ Voir Etre donne le plus a propos; car en 

„ méme- temps qu'on y engage a ſe ma- 

„ Tier, on y fournit auſſi des femmes: & 

„ C'eſt ſirement un excellent marché, 

„ mon enfant, que celui ou on nous in- 

| „ {truit de la marchandiſe dont nous avons 

- „ beſoin, & ou on nous la fournit. 

| | „„ Oui, 


* 


„„ 


ö ( a) Les femmes d' Angleterre ne ſont pas les moins 
eoquettes, comme les hommes ne ſont pas les plus 
Philoſophes de Puniver., Eiles portent ſur- tout beau- 
coup de verre colore en boucles wVoreilles, colliers, 
boucles à ſouliers, &c. Ces morceaux de verre & 
Ja gaze font le principal de leur ajuſtement. 
(6b 3 Ceci <ſt, comme on voit, une ſatyre ſur les 
5 ; chanſons angloiſes; & Pauteur a certair ement raiſon, 
p | Rien av monde reſt fi froid ou fi ridiculement am- 
poule, que la plus grande partie de ces Chanſons : au 
reſte, ce manque de naturel & de fineſſe dans ces pe- 
tits cuvrages, neſt-il pas plut6t une vertu qu un de- 
faut dans un peuple de Philoſophes? 
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„Oui, mon pere , reprit Moi/e, & je 
ne connois que deux marches en Europe 
pour les femmes; Renalagh en Angle- 
terre, & Fontarabie en Eſpagne. Le 
marché d'Eſpagne ne tient qu'une fois 


l'année; mais le notre tient tous les 


5 


ſOirs. | | 
„Tu as raiſon, mon fils, reprit ſa mere, 
la vieille Angleterre (a) eſt le pays du 
monde le plus commode aux hommes 
Jour trouver des femmes... Et aux 
. pour gouverner leurs maris, 
dis- je, en Iinterrompant. Car c'eſt un 
commun proverbe, que fi l'on bãtiſſoit 
un pont ſur la mer, toutes les femmes 
du continent viendroient chez- nous pour 
prendre modele {ur les ndtres. ” 
„Mais, ma femme, donnez-nous une 
autre bouteille; & Moiſe va nous don- 
ner une belle chanſon. Quelles graces 
n'avons- nous pas a rendre au Ciel pour 
la tranquillite, la ſante & les neceffites 
de la vie, qu'il veut bien nous accor- 
der! Je m'eſtime a preſent plus heureux 


„ due 


(4) Cette Epithete, visille, eſt une expreſſion d'af- 
fection & Mattachement pour leur pays, que les An- 
glois employent quelquefois quand ils parlent de la 
preference de leur pays ſur les autres. Elle peut ti- 
rer ſon origine de la diſtinction qu'ils ſont quelque- 
fois dans le cas de faire de leur pays avec celui de 
la nouvelle Angleterre en Amerique. 


J. Part. 
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que le plus grand Monarque de l' uni- 
vers: il na pas un ſi bon feu, ni des viſa- 
ges ſi gais pres de lui. Oui, ma chere 
femme, nous commencons Aa vieillir; 
mais le ſoir de notre vie a toutes les 
apparences d'etre heureux. Nos ancé- 


tres ont vècu ſans reproche; & nous 


laiſſerons apres nous des enfans honn@- 


tes & vertucux. Ils ſeront notre ſupport. 


pendant notre vie; & après notre mort, 
its transmettront notre honneur ſans 
tache à leur poſteritse.... Allons, mon 
fils, nous attendons ta chanſon : il faut 

que nous faſſions chorus... . Mais ou e 
ma chère Olivia? Sa voix eſt ſi douce 
& ſi agreable dans un Concert! A peine 
avois- je prononcè ces mots, que Dick 
entra en courant... Oh! papa, papa, 
elle eſt en allee; ma ſœur Olivia eſt en 
allee pour toujours... En allee, mon 
enfant? .. . . Oui, elle eſt en allee avec 
deux Meſſieurs dans une chaiſe de poſte : 
l'un deux l'embraſſoit & la caroiſſoit, 
en Vaſſurant qu'il mourroit pour elle; 
& elle crioit bien fort, en diſant qu'el- 
le vouloit retourner : mais apres avoir 
reſſee de nouveau, elle eſt entree dans 
a chaiſe, & a dit: oh! que va devenir 
mon pauvre papa, quand il ſaura que je 
ſuis perdue? .... Il ne nous reſte donc 
plus à preſent, mes enfans, m'ecriai-je, 
que d'etre miſcrables 3 car nous n'au- 
N Ons 
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„ Tons plus un ſeul moment de joie dans 
„ notre vie. ue la vengeance eternelle 
„ du Ciel puiſſe accabler cet infame qui 
„me ravit mon enfant! Stirement Dieu 
„ m'exaucera, & le punira, pour m'ar- 
„racher ainſi un enfant ſi ſage, ſi ver- 
„ tueux que je conduiſois au Ciel. Helas! 
„ mon enfant, tu vas Etre miſerable & desho- 
„ norce.... Oh! mon cœur eſt dechire.... 
„Mon pere, $'&cria mon fils, eſt- ce- là 
„„ Votre courage? .... Mon courage? Mon 
„ Enfant. Oui, tu vas voir que Jen ai. 


„ Qu'on m'apporte mes piſtolets? Je veux 


„ pourſuivre le traicre, je le pourſuivrai 


„ jusqu'au bout du monde. Il verra que- 


„ quoique vieux, je ſuis encore ſon hom- 
„ me. Le coquin, le ſceléerat! Ek 


diſant ceci ſavois pris mes piſtolets, quand 


ma pauvre femme, dont les paſſions Etoient 
auſſi fortes que les miennes, me prenant 
entre ſes bras: „ Mon cher, mon cher, 
„ SCcria -t-elle, la bible eſt actuellement 
„ la ſeule arme qui convienne a ton age. 


„ Ouvre ce livre ſaint, & apprends a y 


„ ſupporter ton malheur en patience; car 
„ih a indignement trompe. ” Sa douleur 
Fempecha d'achever. „ Certes, mon pere, 
„me dit mon fils, apres une petite pauſe, 
„ je crois que votre colere eſt trop vio- 
„ lente, & qu'elle eſt hors de propos. 
„ Vous devriez etre le conſolateur de ma 
„ meère; & vous augmentez ſon affliction. 

; 2 x of 
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„ Ce n'eſt pas bien fait à vous, à un hom- 
„ me de votre caractère, de maudire per- 
„ ſonne, meme votre plus grand ennemi. 
„ Vous ne deviez pas maudire ce ſcèlèrat, 
„ quelque ſcelerart qu'il ſoit.. . je ne Tai 
„ Pas maudit, mon enfant: l'ai- je mau 
% dit ? .... Qui, mon pere, vous Favez 
„ maudit, vous l'avez maudit deux fois... 
„ Le Ciel veuille donc lui pardonner, & a 
„ moi auſſi, fi je Vai maudit. Je vois bien 
„ à preſent, mon fils, qu'il falloit que ce 
„ fut une charitè plus qu'humaine, que 
„celle qui nous enſeigna a benir nos en- 
„ nemis. Le Ciel ſoit beni pour le bien 
„ qu'il m'a donné, & pour celui qu'il m'a 
„ Gté. Mais ce n'eſt pas, non ce nc 

„ Pas un malheur ordinaire que celui qui 


„ peut arracher des larmes de ces yeux 


„ qui n'ont pas pleurè depuis tant d'an— 
„ hées. Ma chere enfant! ... m'enlever 
„ ma chere enfant! .... Que la malediction 
„ puiſſe tomber ... Que le Ciel me 
„ pardonne ce que j'allòois dire! Tu te 
„ ſouviens, ma chere amie, combien elle 
„ Etoit ſage, qu'elle Etoit toute charman- 


„„ te. Jusqu'a ce malheureux moment, 


„tout fon ſoin Etoit de nous plaire. Que 
„ n'eſt- elle morte auparavant ? Mais elle 
eſt en allce! Phonneur de notre famille 
„ eſt ſouillé! Non, ce n'eſt plus dans ce 
„ monde que Jai de bonheur a eſpèrer. 
„ Mais, mon enfant, tu les a vu partir: 
1 5 Peut- 
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„ peut - Etre il Va enlevee de force. S'il 
% La- enlevee de force, elle peut re 


„ 1nnocente.... Non, mon Perc, $'ecria 


„ l'enfant, il l'embraſſoit ſeulement, il, 


„ Pappelloic fon ange: elle pleuroit beau- 


„coup, & elle s'appuyoit ſur fon bras; & 


„ [a chaiſe a couru tres - fort. C'eſt une 
„ ingrate creature, s'éëcria ma femme, a 
„ Qui ſes pleurs permettoient a peine dar- 
,, ticuler, de nous traiter ainſi. Nous ne 
„ avons jamais gence dans ſon inclination. 
„La malheureuſe a ainſi quitte ſes parens, 
„ ſans qu'ils lui en ajent donne le moindre 
„ ſujet, pour conduire vos cheveux blancs 
„ au tombeau, Ou je ne tarderai pas a vous 
„ | . 

Ce fut ainſi que cette nuit, la premiere 
pour nous d'un malheur reel, fe paſſa en 
complaintes amères, & en acces d'en- 
thouſiaſme mal ſoutenus. Je reſolus ce- 
pendant de trouver le raviſſeur partout ou 
11 pat étre, & de lui reprocher fa baſſeſſe. 
Le lendemain notre malheureuſe fille man- 
quoit au déjeùner, ou elle avoit coutume 
d'inſpirer la joie & la gaieté a toute la fa- 
mille. Ma femme continua, comme elle 
avoic déja fait, a ſoulager fon cœur par 
des reproches. ,, Jamais, s'écria- t- elle, 
„ cet opprobre de notre famille ne ſouil- 
„lera cette innocente habitation par fa 
„préſence. je ne veux jamais Vappeller 
„ davantage ma fille. Non, que la co- 
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„ Quine vive avec ſon coquin de ſédu- 
„ Cteur: elle peut nous deshonorer, mais 
„ elle ne nous trompera plus. : 
- » Femme, repris-je, ne parlez pas fi 
„ durement. Je_deceſte fa faute autant que 
„ vous; mais cette maiſon & ce cœur ſe- 
„ Tont toujours ouverts a une pauvre PE- 
„ chereſſe repentante. Plutòt elle revien- 
„ dra de fon égarement, plus elle la bien- 
„ venue. Le plus juſte peut faire une pre- 
„ miere faute ; Partifice peut perſuader ; 
„ la nouveaure ſurprendre par ſes charmes. 
„Une preiniere faute eſt l'enfant de la 
oz ſimplicice, mais toutes les autres ſont la 
„ production du crime. Oui, vous dis- 
„ je, la malheureuſe creature ſera tou- 
„„ jours la bien- venue dans ce cœur & 
„ dans cette maiſon, fur elle ſouillce 
„ par mille vices. Je yeux encore enten- 
„ dre Iharmonie de ſa voix; je veux en- 
„ core la preſſer tendrement dans mon 
„ ſein, ſi je trouve en elle de la repen- 
„ tance. Mon fils, apporte- moi ma bi- 
„ ble & mon bäton: je veux aller a fa 
„ pourſuite, quelque part qu'elle ſoit; & 
„ ſi je ne puis prevenir ſa honte, je puis 
au moins arrèter la continuation du de- 
ſordre. 
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Pourſuite d'un pere pour ramener d la ver- 


tu /on enfant. 


uoique Penfant ne püt pas depoindre 
ia perſonne. qui avoit donne la main 
a fa ſœur pour monter dans la chaiſe 
de poſts , cependant mes foupgons tom- 
berent enticremont ſur notre jeune Sei- 


% 


o 


gneur, dont le caractère n'6etoit que trop 
connu pour ces fortes. d'intrigues. Je 
rournal donc mes pas vers le chateau de 


Tornhill, réſolu de lui faire les reproches 
qu'il meritoic, & de ramener ma fille, fi 


je le pouvois. Mais avant q 


ue d'avoir ga- 


gué le chateau, je rencontrai un de mes 


paroiſſiens, qui me dit qu'il avoit vu une 


jeune demoiſelle qui reſſembloit beau- 


coup à ma fille, dans une chaiſe de poſte 


avec un monſieur que, par la deſcription, 
je ne pus juger autre que M. Burchell 


& qu'ils couroient tres - fort. 


Dette ip for- 


mation ne me ſatisfit point du tout. Pallai 
done chez le Chevalier; & quoiqu'il fur fort 


matin, j'inſiſtai pour lui parler ſur le champ. 


Je le vis bientòt paroftre avec l'air le plus 
ouvert & le plus aiſè. Il me parut extrè- 
mement ſurpris de Vevaſion de ma fille, 


K 4 


pro- 


* 
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cp 


a / 
proteſtant ſur ſon honneur, qu'il n'y avoir 
: polht la moindre part. Je blamai alors mes 

' premiers ſoupcons; & je n'eus plus ꝙ autre 

perſonne ſar qui les fixer, que Ml. Burchell, 
5 àvec lequel je me reſſouvins alors qu'elle 
avoit eu depuis peu pluſieurs converſations 

particulières. Mais; je n'eus plus lieu de 
douter de fa baſſeſſe, quand une autre per- 
{tonne m'apprit que lui & ma fille &toient 
actuellement alles aux eaux, environ a 
trente milles (a) de-la, ou il y avoit 
grande compagnie. Sur cet avis, je rëſo- 
Tus de les pourſuivre a cet endroit. Je 
marchai bon pas, & je m'informai à plu- 
ſieurs perſonnes le long du chemin, ſi on 
les avoit vus, ſans en rien apprendre. Mais 
cn entrant dans la ville, je rencontrai une 
perſonne à cheval , que je me rappellai a- 
voir vu chez le Chevalier, qui m'aſſura 

| | que ſi Pallois jusqu'à Pendroic des Cour- 
ſes, qui n'etoit qu'a trente milles plus 

. Join, je les y trouverois infailliblement ; 
wil les avoit vus danſer aux eaux cette 
nuit; & que toute Vaſſemblee avoir été 
charmee des graces de ma fille. Je pris 

. donc le lendemain de bon matin le chemin 
du lieu des Courſes, & j'y arrivai vers les 
| ' _ quatre heures de Tapres-midi. La compa- 
1 | | | gnie 
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(a) Trois milles Angleterre font une licue de 
France. | 
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Etoit tres-OCccupe a continuer le divertifle- 
nent. Quelle difference d'eux a moi, qui 
venois pour retrouver un enfant qui Setoit 
ecarce du chemin de la vertu! Je crus ap- 
percevoir M. Burchell a quelque diſtance de 
moi; mais, comme s'il eur craint de me 
voir, quand j'approchai, il ſe méla dans la 
foulc, & il me fut impoſſible de le revoir. 
Je reflschis alors qu'il ſeroit inutile de 
pourſuivre ma recherche plus loin; & je rè- 
tolus de m'en retourner a la maiſon retrous 
ver une famille innocente a qui ma pré— 
ſence Etoit nèceſſaire. Mais agitation 
de mon eſprit & la fatigue du voyage 
me cauſerent une fievre, dont je ſentis 
les ſymptomes avant de quitter les Cour- 
ſes. C'etoit un nouvel accident fort em- 
barraſſant, me trouvant alors a ſoixante- 
dix milles de chez moi. Je me retirai 
donc dans un petit cabaret qui etoit hors 
du chemin, dont l'apparence annongçoit 


qu'il étoit la retraite ordinaire de P'indi- 


gence & de la frugalite; & Ia, je pris un 
lit pour attendre patiemment l'iſſue de ma 
maladie. je languis dans cet endroit envi— 


on trois ſemaines. A la fin, mon tempe- 


ramment prit le deſſus; mais je wavois 


pas d' argent pour payer ma depente. Lin- 
quiètudè ſeule que me cauſoit cette der- 


nière circonſtance , auroit pu occafioner 
uner rechiite, ſi je n'avois ete aſſiſtè par 
K 5 un 


gnie y ètoit fort brillante, & tout le monde 
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un voyageur qui entra par haſard dans le 
cabaret pour ſe rafrafchir en paſſant. Cet 


homme c:oit juſtement Phonnece Libraire 


pres St. Paul, qui a écrit tant de petits 
livres pour les enfans, Il Sappelloit Jut- 
menec leur ami; mais il etoit.en effet Pa- 
mi de Phumanite en general. Il ne fut 
pas Pifitor entre, qu'il penſa a ven aller; 
car il avoir toujours quelques affaires de Ja 
Cernicre importance; & il éEtoit alors oc- 
Cupe a ramaſſer des matériaux pour Thi— 
ſtoire d'un certain M. Thomas Trip. Je 
reconnus auſſi- rot le bon- homme à fa fa- 
ce bourgeannce; car il avoit publié mes 
Ecrits contre les ſeconds mariages. Je lui 
empruntal quelqu'argent que je promis lui 
rendre a mon retour chez moi. Je quittai 
donc I'hotellerie; & comme j'etois encore 
foible, je refolus de retourner à la maiſon 
à petites journées de dix milles chacune. 
Ma ſanté & ma tranquillice ordinaire é— 
toĩent preſqu'entièrement retablics ; & je 
condamnois alors mon orgueil qui m'avoit 
fait revolter contre la Providence qui me 
chätioit. L'homme connoit bien peu les 
malheurs qui font au- deſſus de ſes for- 
ces, jusqu'à ce qu'il vienne a les éprou— 
ver: de meme, l'ambicieux, qui voit tout 
brillant d'embas, trouve, à meſure qu'il 
monte, que chaque pas qu'il fait, lui de- 
couvre quelque deſagrement © cache qu'il 
wavoit pas prevu; de mime, par I'cter 1 

N la 
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la diſpoſition naturelle de notre eſprit tou- 
jours occuve ôàA chercher des amuſemens 
dans quelque fituation qu'il ſe trouve, le 
malheureux, à meſure qu'il defcend dans 
Fabyme du malheur qui, vu la hauteur ol 


Tegne le plaiſir, lui paroft tenebreux & 


LY 


horrible, trouve quelque choſe qui le flat- 
re & qui le ſurprend. A meſure que nous 
deſcendons , les objets s'&clairciſſent, des 
perſpectives inattendues nous amuſent, & 


les yeux de l'eſprit Sadaptent aux tEne- 


bres qui les environnent. | 

Il y avoit deux heures que je marchois, 
quand Jappergus de Join une voiture qui 
me parut 6rre un charriot couvert. Je ré- 
ſolus de Tatteindre; mais quand Jen fus 


pres, je reconnus que c'ëtoit un charriot 


qui voituroit les decorations , les habits 
& les bagages d'une troupe de comediens 
de campagne au village voilin, où ils de- 
voient repreſenter. Il n'y avoit que le 


charretier qui conduiſoĩt, & un des comè- 
diens dans le charriot, parce que les autres 
ne devoient arriver que le lendemain. Bon- 


ne compagnie en chemin, dit le proverbe, 
le rend plus court. Pentrai done en con- 
verſation avec le pauvre comèédien; & 
comme j'avois eu mot - meme autrefois 
quelques talens pour le theatre, je fis une 


petite diſſertation fur ce ſujet, avec ma 


libertè ordinaire. Mais, comme j'erois 
fort peu inſtruit de Vetat actuel du thea- 
tre, 
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Rs Le Mi KR! 
tre, je demandal-quels eto:ent-les auteurs 
dramatiques à préſent en vogue, que 
etoient les Drydens & les O!wzys (a) du 
| 0 


* 


jour? „ Je crois, me ent leur, repondi 
„ Comedien, que peu de nos auteurs dau- 
„jourd'hui ſe croiroient honor6s d'&re 
comparès aux auteurs que vous nommez. 
La maniere d'ecrire de DryJen & de 
Rode eſt à preſent tout-à- fait hors de 
mode. Notre goùt a remonte d'un ſié- 

cle. Fletcher, Ben Fobnſon, & Sbate- 
pear (5) ſont les ſeuls auteurs dont on 
repreſente les pieces.... Comment, m'e- 
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fiecle püiſſe amuſer avec le vieux lan- 
gage, les mauvaiſes plaiſanteries & les 
caractères Outres qui abondent dans ces 
pieces?.... Monſieur, repondit mon 
compagnon de voyage, le public ne 
8 *embarraſſe ni du langage, ni de la plai- 
„ſanterie, ni des caratteres. Ce n'eſt pas 
IA ſon objet: il va au ſpectacle pour s'a- 
„ muſer; & il ſe trouve fort heureux , 
„ quand il peut avoir une pantomime a 
, VYabri du nom de Svake/pear ou de Ben 
4 „ Fobnſon. (Cc)... En forte donc, rc- 
55 pris- 
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Co) Deux auteurs dramatiques eſtimss. - 
3) Ces auteurs vivoient dans le ſeizieme fifcle,. & 
les prècedens dans le dix-ſeptieme. 
(e) Les grandes pieces ſont ſuivies , en general, 


for le th<atre de Londres, d'une pantomime z & com- 
me 


criai- je, eſt- il bien poſſible que notre 
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„ pris: je F je ſuppoſe que nos ECTIVAINS 
„ modernes s'attachent plutot a imiter la 
| „ ma- 
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me le bas peuple va beaucoup plus au ſpectacle en 
Angleterre qu'en France, il faut des amuſemens qui 


ſoient A la portèe de cette eſpece de ſpectatenrs : 


c'eſt pourquoi le ſujet de ces ſortes de pautomimes 
eſt presque toujours quelque Feerie, pleine d'action & 
de tours dans le godt des pieces lraliennes. On ne 
manque jamais, pour les rendre plus amuſantes, d'y 
introduire un Francois qui vient pour 6puuſer une file 
le de Pantalon, & qui eſt berne & ſupplante par Arle- 
quin qu'elle lui prefere, Le Francois eſt repreſents 
maigre , have, ſrife a Poiſeau royal, avec de grandes 
manchettes qui lui tombent ſur le bout des doigts, 
mais ſans corps de chemiſe; un petit galon etroit ſur 
un habir fort ſec, Ges jarreticres de galon, avec un 
gland qui lui pend 4 la moitié des jambes, Quand il 
tire ſon mouchoir, on voit toujours tomber de ſa po- 
che quelques croures de pain, & quelque membre de 
volaille a demi rongè, qu'il a fauv6 du dernier repas 
on il s'eſt trouve. Le valet répond au maitre: il eſt 
toujours repreſents diguenille & affaine, recevant à la 
porte de la maiſon on ſen maſrre entre, quelques 
vieux reſtes de cuiſine, qu'il devore avec aviditéè, ou 
bien on lui fait diſputer quelque os avec les chiens. 
11 eſt ordinairement patient; car il fe laiſſe ſouffletter, 
cracher au vitage', donner des coups de pié au cul tout 
le long de la piece, ſans temoigner de reſſentiment. 
Ces ſortes de pieces fe donnent ſix fois la ſemaine, 
parce qu'il ny a pas de ſpectacle le dimanche; & el- 
les amuſent beaucoup. 

Le got des directeurs eſfaie quelquefois de ſubſti- 
tuer d'autres amuſemens A ceux-là. Par exemple, de- 
puis peu M. Garrick a donne ſur ſon theatre le Deron 
de Village, traduit mot pour mot du Frangois ; mais ce- 
Ja ne prend pas. On trouve intrigue trop ſimple & 
la muſique trop Plate, 
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6s Le MINISTRES 
„ manière de Shake/pear, que la nature... 
„Pour vous dire la verite , reprit mon 
„ Compagnon, je erois qu'ils n'imitent ni 
„ l'un ni l'autre; & le public n'exige pas 
„ cela d'eux. Ce reſt pas la maniere de 
„ traiter le ſujet; mais la quantitè d'actions, 
„ d'attitudes & de geſtes qu'on peut y in- 


„ troduire, qui attire les applaudiſſemens. 


„ je connois une pièce qui ne contenoit 
„pas une ſeule plaiſanterie, qui eſt deve- 
„nue la favorite du public, parce qu'il y 
„ avoit beaucoup de hauſſemens d'epaules ; 
„& une autre, dont la chüte fut preve- 
„ nue par un acces de colique que le poëte 
„y avoit place. Non, monſicur, les 
„ pieces de Congreve & de Fargubar ont 
trop d' eſprit pour le gout preſent. No- 
tre dialogue actuel eſt bien plus natu- 
TEL. - | | 

pendant la converſation, Vequipage de 
la troupe ambulante arriva au village qui, 
ce qu'il parut, avoit été inſtruit de no- 
tre arrive, & qui Etoit ſorti pour nous 
conſidèrer; ear mon compagnon obſerva 
que les Comediens. de campagne avoicnt 
toujours beaucoup plus de ſpectateurs de- 
hors que dedans. Je ne fis pas reflexion a 
Vindecence qu'il y avoit de me trouver en 
Nareille compagnie, jusqu'a ce que j'euſſe 
appercu la canaille s'attrouper autour de 
nous. je me refugiai done au plus vite 
dans le premier cabaret qui fe pretenta, ou 
| ie 
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DE WAKEFIELD, Mr 
je fus introduit dans la ſalle commune. 
J'y fus auſſi-tot accoſte par un homme fort 
bien mis, qui me demanda (1 Jetois le 
chapelain de la troupe, ou fi C'etoit mon 

abit de caractère pour la plece, que je 
portois. Lui ayant dit le fait, & que je 

n'appartenois pas a la troupe, 1] eut la com- 

plaiſance de m'inviter, moi & le Comedien, 

prendre notre part d'une jatte de punch a- 
vec lui; & pendant que nous la vuidàmes, il 
parla politique avec tant de vehemence 
d'interet, que je ne le pris pour rien moins 

ue pour un membre du Parlement; mais 
ma conjecture fut confirmee, quand, apres 
avoir demandè ce qu'il y avoit pour ſouper 
dans le cabaret, & n'ayant pas Ete content 
de ce qui y etoit, il inſiſta pour que le 
Comedien & moi vinſſions ſouper chez lui, 
ce que j acceptai apres quelques inſtan- 
ces. 2 | 


Deſcription d'une perſonne mecontente du 
Gouvernement, qui craint la perte 
des droits de la Nation. 


I a raiſon ou nous allions, v'6tant qua 
une petite diſtance du village, celui 
3 1 


i 


| | 2 Ly Minis Txs 


bY qui nous invitoit nous dit que comme le | 
73 cCaroſſe n' toit pas Pret, il nous y con- 
duiroit a Pie ; & nous arrivames bientòt 
| 2A une des plus belles maiſons de campague 
| que j'euſſe jamais vue. L'appartement o 
Fon nous introduiſit“, étoit tres elegam- | 
15 | ment orne, & à la moderne. Notre hote | 
ſortit pour donner ſes ordres pour le ſou— 
5 per; & le Comedien me fit entendre par 1 
* | un clin d'ceil, que nous Etions en bonheur | 
| ce jour Ja. Lorſqu'on-eut ſervi un ſouper 
. muagnifique, deux Dames dans un desha- 
E bille aiſe entrèrent, & la converſation 
| commenca avec beaucoup de gaietè. La 
| | olitique étoit le ſujet fur lequel notre 
ote s'étendoit principalement; car il as- © | 
ſuroit que la liberte étoit tout a la fois ſa = - 
gloire & fa terreur. Quand le couvert fut 19 
leve, 1] me demanda ſi j'avois lu le dernier 
| | Moniteur; (a) ſur quoi lui ayant repondu 
f QUE non: mals VOUS AVEZ vu au MOINS 
5 | I Auditeur? (h) je ſuppoſe.... Non, Mon- 
' fieur ni. l'un ni l'autre, repondis -je. ... 
1 „ Cela eſt etrange, très- Etrange! reprit . 


4 Vv„ mon böte. Pour moi, je lis tous les 
Jl „ Papiers politiques qui paroiſſent: le 
. „ Daily, le Public, le Ledger la Chronicle, 


— 


N (a) C'eſt le nom d'un Papier politique pè riodi- 
ue. | | 
(6) Nom d'un autre Papier de la meme eſpèce. 


E WAKEFIZLD, 163 


„ le London Evening, le Whitebal Eve- 


„ ning, les dixſept Magaſins, & les deux 


„ Revues; (a) & quoique tous les Ecri- 
„ vains de ces differens ouvrages ſe dete- 
„ ſtent les uns les autres, je les aime 
„tous. La liberté, Monſieur, la liberté 
,, Eſt la gloire d'un Anglois; & par mes 


„ mines de Cornouaille , jen reſpecte les 


„ protecteurs. ... En ce cas, m'ecriai-je, 
„„ j'eſpère que vous reſpectez le Roi. 


„Oui, repric mon hote, quand il fait ce 


„ Que nous déſirons; mais sil ſe comporte 
„ comme il a fait dernièrement, je ne me 
„meélerai plus de ſes affaires. Je ne dis 
„ rien, je me contente de penſer. Il y a 


„ beaucoup de choſes qui auroient été 


„ mieux, ſi je les avois dirigees. Je crois 
„ qu'il u'y a pas eu aſſez davis: il devroit 
„ prendre conſeil de chaque perſonne qui 


„ voudroit lui en donner; & alors tout en 


„ iroit mieux. „ 
„je voudrois, repris- je, que ces don- 
„ Neurs d'avis qu'on ne demande pas, fus- 


* 


(a) Tous ces noms ſont des noms de Papiers pu- 
blics qui pareiſſent a Londres chaque jour, & des Jour- 
naux qui paroiſſent tous les mois. Parmi un tatras 
d'impertinences, de fauffe nouvelles, dhiſtoires re- 
battues & donnees pour nouvelles, dont il ſont far- 
cis, il ſe trouve quelquefois d'excellentes (diſcuſſions 
politiques, licteraires, morales, ou des plaiſantetie 
\ngenienſes qui les ſoutiennent. | EY 
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„ {ent mis au pilori. C'eſt le devoir des 
„ honneces gens, d'aſſiſter le côtè le plus 
„ foible de notre conſtitution , ce pou- 
„ Voir facre de la Royautè qui a été en 


„ declinant depuis quelques annèes, & 


2» qui perd Vinfluence qu'il devroit avoir 
„ dans I'Etat. Mais une foule d'ignorans 
+» Crient toujours a la liberté; & S'ils ont 
„ quelque poids, ils le mettent baſſement 
„ dans le cote de la balance qui penche 
»» deja. ” | | 

„Comment, s'écria une des Dames, 
„ ài-je vécu pour voir quelqu'un d'aſſez 
„ abject, d'aſſez mepriſable, pour Etre 
„ ennemi de la liberté, & dèfenſeur des 
„ tytans? La liberté! ce don precieux 
„ du Ciel, ce privilege glorieux des Bre- 
1 | 

„Eſt- il bien poſſible, Secria, de ſon 
„ COt6 , notre hote, qu'on trouve au- 


„ jourd'hui des avocats defenſeurs de l'e- 


„ {Clavage ? des hommes capables d'aban- 
„ donner honteuſement les privileges des 
„ Bretons? Peut- il y avoir, monſieur, 
„ quelqu'un d'aſſez lache pour cela? 
„Non, monſieur, repliquai- je, je ſuis 
„ pour la liberté, cet attribut de Dieu; 
„ pour la glorieuſe liberté, ce ſujet des 
„ declamations modernes. Je voudrois que 
„ tous les hommes fuſſent Rois. Je vou- 
„ drois Etre Roi moi- meme. Nous avons 
„ tous une mEme prétention au trone; 
2 nous 
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() Ce mot ne pourroit ſe rendre en notre langue | : 
que par celui de NNive/leurs en y attachant Fidee de | 
gens qui mettent de nives 8 


ly a eu ca AngleteIre une faction qui a porte ce 
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nous ſommes tous originairement Egaurx. = 
Telle eſt mon opinion, & telle fut au- = 
trefois celle d'une eſpece d'honnëtes of 
gens qu'on appelloit Levellers. (a) Ils | 
eſſayerent de Seriger en une {ocicte, — 
ou tous ſeroient egalement libres. Mais, 
helas ! cela ne pouvoit jamais reuflir ; | ; 
car parmi eux, il y avoit des individus, 1 
les uns plus forts, les autres plus fins; 

& ceux-la devinrent mattres du reſte. 


Car il eſt auſſi sur, comme il Peſt que . | 
votre poſtillon ne monte vos chevaux _ 8 - 
que parce qu'il eſt un animal plus fin 5 
qu'eux , qu'un autre animal , plus fin 0 


ou plus fort que lui, lui montera ſur 
les Epaules à ſon tour. Puisqu'il eſt 1 
donc nëceſſaire que l'homme ſoit ſou- | 9 
mis a quelqu'un, & que les uns ſoient BE 
nts pour commander, & les autres pour : 
ob&ir, la queſtion eſt de ſavoir , puis- EE 
qu'il doit y avoir des maitres, Sil vaut | MM 
mieux les avoir dans la meme maiſon avec 1 
nous, ou dans le meme maiſon avec | = 
nous , ou dans le mEme village, ou plus 1 
loin encore, dans la capitale? Pour _ 

5 „ moi, | 


LA 


— — 
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„moi, monſieur , comme je hais nature!- 
„ lement la preſenſe d'un maftre, plus il 
„ Eſt loin de nous plus je ſuis content. La 
„ majeure partie du monde eſt auſſi de 
mon avis. On a unanimement Eluun Roi, 

„ dont Telection , d'un core, diminue le 
„ nombre de petits tyrans qu'il y auroiteu, 
„& eloigne la tyrannie, le plus loin pos- 

„ ſible, du plus grand nombre du peuple. 
„ Ceux qui éEtoient des tyrans avant l'e- 
„ lection d'un Roi, font naturellement 
zz Ennemis d'un pouvoir cleve audeſſus 
„ d'eux, & dont le poids eſt ſuperieur 
„ au leur ſur les ordres inferieurs de l'E- 
„ tat. C'eſt pourquoi i] eſt de l'intérèt 
„particulier des Grands de diminuer au— 
„ cant qu'ils peuvent, Pautorite royale, 
„ Parce que naturellement tout ce qu'ils 
„ lui enlevent, leur retourne; & tout ce 
„ qu'ils ont a faire dans Il'Etat, c'eſt de 
„ miner en deſſous, autant qu'ils peuvent, 
„ le maitre general, pour reprendre leur 
„ autorite primitive. Or, un Etat peut 
„Etre tel dans fa conſtitution „ les loix te]- 
„ lement ordonnees & ſes ſujets, riches 
„& puiſſans, tellement intentionnes, que 
„ tout conſpire a detruire la monarchie. 
„ Si les circonſtances de I'Etat font tel- 
„les, par exemple, qu'elles favoriſent 


„ accumulation des richeſſes, & rendent 


„ cCeux qui ſont deja opulens, encore plus 
„ riches, leur force & leur ambition, $'ac- 
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crottront en meme temps. Or, une ac- 
cumulation de richeſſes arrive neceſſai- 
rement dans un Etat qui tire plus de ri- 
cheſſes du commerce Cxterieur que de 
ſon induſtrie intèrieure; car, il n'y a 
que les riches qui puiſſent faire avec a- 
vantage le commerce exterieur; & ces 
gens ont en meme temps tout le produit 
de l'induſtrie intcricure; enſorte que le 
riche dans un tel Etat, a deux ſources 
pour amaſſer des richeſſes, pendant que 
le pauvre n'en a qu'une. Ceſt par ce 
moyen qu'on a toujours vu les richeſſes 
S'accumuler dans les Etats commeręans; 
& ces Etats ſont tous devenus par la 
ſuite Ariſtocratiques. Outre cela, les 
loix memes d'un pays peuvent contri- 
buer a cette accumulation exceſſive de 
richeſſes dans les mains des particuliers. 


Comme, par exemple, quand les liens 


naturels qui uniſſent les riches & les 
pauvres, ſont rompus, & qu'il eſt ré—- 
glé que les riches ne ſe marieront qu'en- 
tr'eux; ou quand les gens ſages ſeront 
revenus de ſervir leur pays comme 
conſeillers, uniquement à cauſe de leur 
manque d'opulence, & que par ce moyen 
on rend les richeſſes l'objet de Pambi- 


tion d'un homme prudent, je dis que par 


ces moyens & autres ſemblables, les ri- 
cheſſes s accumuleront. Le poſſeſſur de ces 
richeſſes accumulees, quand il s'eſt pro- 

„ 1.3 „ Cu- 
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„ Cure les néëceſſités & les plaiſirs de la 
„ vie, ne peut employer le ſuperflu de 
„ ſa fortune qu'à chercher 2 acquerir du 
„ pouvoir; ce qui veut dire en d'autres 
„ termes, a fe faire des ſujets, en achetant 
„ Ia liberte des indigens ou des ames vena- 
„ les; d'hommes entin qui veulent bien, 
2»; Pour du pain, ſoulfrir la tyrannie pres 
„ d'eux. C'eſt ainfi que chaque hom- 
„ Me opulent ramaſſe, en gencral , autour 
„ de lui un cercle du plus pauvre peuple; 
„ & Etat abondant en richeſſes accu- 
„ mulées, peut Gtre compare au ſyſtéme 
„ de Descartes, ou chaque globe eſt en- 
. zz tourè de fon tourbillon propre. Cepen- 
„ dant ceux qui veulent bien fe ſoumettre 
„a ſe mouvoir ain{t dans le tourbillon d'un 
„ Grand, ne peuvent Etre que des gens 
„ diſpoſcs a l'eſclavage, la canailie, dont 
„ Fame eſt formee pour la ſervitude, & 
„qui ne connoit de la liberté que le nom. 
„ Mais il y aura encore un plus grand 
„nombre d'hommes hors de la ſphère de 
„ I'influence des opulens : j'entends cet 
,, ordre de citoyens qui ont trop de fortu- 
„ ne pour ſe ſoumettre au pouvoir de leur 
„ voiſin; & qui cependant men ont pas 
aſſez pour -$'&riger cux-mèmens en ty- 
rans. C'eſt dans cet tat mitoyen que 
ſe trouvent communerent les arts, la 
prudence & les vertus de la ſociete: c'ell 
cet ordre ſeul qui eſt le conſervateur 15 
2» f 55 1a 


4 a 


29 
59 


DE WA KE E P I EI D. 169 


la libertè, & qu'on peut appeller le peu- 
ple. Or, il peut arriver que cet ordre 
mitoyen perde toute ſon influence dans 
Etat, & que fa voix ſoit Erouffee par 
celle de la canaille; car, ſi la fortune, 
neceſſaire aujourd'hui pour procurer ſeu- 
le le droit de donner fa voix dans les 
affaires d'Etat, eſt dix fois moindre que 
celle qui a ete Jugee nèceſſaire au temps 
que la conſtitution s'eſt formee, il eſt 
evident qu' alors un plus grand nombre 
de la canaille entrera dans le ſyſtè me po- 
litique; & que ſe mouvant toujours dans 
la ſphère des Grands, ils iront on la 


grandeur les dirigera. Dans un tel Etat, 


rout ce que l'ordre mitoyen a donc 


à faire, eſt de conſerver & de defen- 


dre avec le plus grand ſoin les droits 
& les prerogatives d'un ſeul maftre; car 
le Prince diviſe le pouvoir des riches, & 
empèche les Grands de tomber avec un 
poids ſuperieur. fur l'ordre qui eſt au- des- 
ſousd'eux. [/ordre mitoyen peut etre com- 
pare a une ville dont les opulens for- 
ment le ſiege, & que le Prince ſe hite de 
ſecourir. Tant que les aſſiègeans ſont dans 
la crainte de Pennemi exterieur, il eſt na- 
turel qu'ils offrent a la ville les conditions 
les plus avantageuſes; qu'ils flatrent Jes 
aſſieges de paroles, & qu'ils leur promet- 
tent des privileges. Mais ſi une fois ilsde-. 
font le Prince, les murailles de la Ville = 
4 1e 
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„ ſeront plus qu'une foible defenſe pour 
»» les habitans. On voit ce qu'ils doivent 
„ attendre , en conſidérant la Hollande , 
„Genes & Veniſe, où les loix gouvernent 
„ les pauvres, & ou les riches gouvernent 


„ les loix. Je tiens done, & je donne- 


„ rois ma vie pour la monarchic, pour ce 
„ pouvoir ſacré de la monarchie; car $1] 


„ Y a quelque choſe de ſacré parmi les 


„ hommes, ce doit étre le Souverain, 
„ l'oint du Seigneur, & toute atteinte 
„ portée a ſon pouvoir dans la guerre 
„ comme dans la paix, eſt une atteinte 
„ rcelle portée aux libertés des ſujers. Les 
„ mots de liberté de patriotiime, de Bre- 
9s tons, ont deja trop operc: il eſt a ſou- 
„ haiter que les vrais enfans de la liberté 
„ empechent qu'ils n'operent davantage. 
„ Jai connu dans mon temps beaucoup de 


„ Ces vaillans champions de la liberte; & 


„ cependant, je ne m'en rappelle pas un 
, ſeul qui dans ſon cœur & dans ſa famille, 
fat un tyra. 

je m'appergus que ma chaleur ſur la 
matiere avoit allonge ma harangue au- 


dela des bornes de la politeſſe. Mais l'im- 


tience de mon hote qui avoit fait ſou- 


vent des efforts pour m'interrompre , ne 


put ſe contenir plus long - temps. ,, Ainfi 
„ donc, dit-il, c'eſt un Feſuite ſous les 
„ habits d'un Miniſtre que je trouve 


„ aVOir a ma table; mais de par toutes 


„ | 25 les 
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| „les mines de charbon d: Cornouaille, il 
| „ decampera d'ijci, comme je m'appelle 
„ Wilkin/on. ” Je ſentis alors que j'avois 
1 6toit trop loin, & je demandai pardon de 
la chaleur avec laquelle j'avois parle. „ Par- 1 
5. don! gecria-t-1] en furenr, dix mille _ - 
„ excuſes n'obtiendroient pas votre par- = 

5 „don pour de tels principes. Abandon- 3 


#7 


„ner la liberté, la propriece, eſt, comme F 
| „dit le Gazetier, tendre le dos avec bas- b | 


„ ſeſſe pour recevoir le bat... . Monſieur, | 
| „ j'exige que vous ſortiez tout-a-Pheure | 
„de cette maiſon, ſi vous voulez qu'il ne | 
„vous arrive. pas pire. Je Texige. ” .... 
Jallois recommencer mes remontrances , 
quand nous entendimes un laquais frapper 
2 la porte. Les deux Dames de la com- 
; pagnie &e&crierent aufſi-tot , avec un air 
} ... d'inquietude: d weg een 
maftre & notre mattrefſe qui rentrent. Je 
3 connus alors que Thomme qui nous trai- 
N toit, n'ëtoiĩt que le ſommelier de la mai- 
f ſon, qui, dans Vabſence de ſon maftre, a- 
voit eu envie de fe donner les airs de fai- 
. re le maitre pour quelque temps. Et, à 
: dire vrai, il parloit aufſi-bien politique que 
| la plupart des gentilshommes de campagne. 
Mais rien ne peut exprimer quelle fut ma 
confuſion, quand je vis le maitre & ſon 
epouſe entrer; & leur ſurpriſe ne fut pas 
moindre que la ngtre , de trouver chez 
cux telle compagnie, & {i bonne chere. 
| 3 „ vs Me 
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„ NMeſſieurs, dit le veritable maitre de la 


„ Maiſon, à moi & a mon compagnon, | 


„ votre tres-humble ſerviteur; mais je vous | 


| al 
„ proteite que la faveur que vous me fai— £1 


„ des eſt ſi grande, que je ne ſais comment 

„ Vous en remercier. ” Quelqu'inattendue 

que notre compagnie lui parũt, la ſienne 
ne Petoit pas moins pour nous; & je re- 
ſtofs muet., en réfléchiſſant ſur. mon incon- 
ſequence , quand je vis entrer après eux 
dans la chambre, Miſſ Arabella Wil mot 
qui avort Etc autrefois deſtinèe a mon fils 
Georges , mais dont le mariage avoit été 
rompu par Vaccident que j'ai rapporte pre- 
ceJemment. Des qu'elle me vit, elle vint 
ſe jetter dans mes bras, avec les ſignes de 
la joie la plus vive. ,, Mon cher Mon- 
„ ſieur, s'ècria-t-elle, quel heureux hafard 
„ nous procure le plaifir de votre viſite? 
9» Je ſais ſire que mon oncle & ma tante 
„ ſeront caarmes de ſavoir qu'ils ont pour 
„ höte l'nonnẽte docteur Primroſe. ” En 
entendant mon nom, le Monſieur & la Da- 
me s'avanderent, & me dirent que j'etois | 


A 


le bien-venu, de la manière la plus polie 
& la plus aftable. Ils ne purent s'empé- 
cher de ſourire en apprenant l'hiſtoire de 
ma viſite; mais ils vouloient mettre dehors, 
ur le champ, le malheureux ſommelier: 
cependant ils lui pardonnerent a ma prière. 

1. Arnold & ſon épbuſe, qui etoicnc 5 
les maitres de la maifon- on -J'etols ,- in- 
1 
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fiſterent pour que je reſtaſſe chez eux 
quelques jours; & comme lem niece, ma 
charmante pupille, dont mes inſtructions 
avoient, en quelque fagon, forme Peſprit, 
ſe joigait a eux, j'acceptai cette nuit. On 
me donna une chambre a coucher magniti- 
que; & le lendemain matin, de bonne-heu- 
re, Miff Wilmnt me fit prier d'aller me 
promener ' avec elle dans le jardin, qui 
etoit UGcore dans le gout moderne. Apres 
qu'elle m'cut fait voir, pendant quelque 
temps, les beautéès de l'endroit, elle me 
demanda, d'un air déſintèreſſéè, Sil y avoit 
long- temps que je n'avois recu des nouvel- 
les de mon fils Georges. „ Helas, Mada- 
„ me, m'écriai- je, voila trois ans qu'il eſt 
„ abſent, ſans m'avoir écrit, ni a aucun 
„ de ſes amis. ignore ou il eſt, peut- tre 


„ e le reverrai- je plus, non plus que le 


„„ bonheur. Non, ma chere Demoiſelle, 
„„ nous ne reverrons plus ces heures agrea- 
„ bles que nous pafſions au coin de notre 
„ feuà Wakefield. Ma petite famille com- 
„ mence a. ſe diſperſer; & non-ſculement 
„ la pauvreté, mais le deshonneur, tom- 
,, bent ſur nous.“ Le bon cœur de Miſſ Mil- 
mot ne lui permit pas d'entendre ce recit, 
ſans verſer des larmes; & comme je vis ſa 


ſenlibilite, je n'entrai pas dans un plus 


long detail de nos malheurs. Ce fut cepen- 
dant une conſolation pour moi de trouver 
que 12 temps n'avoit point changs ſes affe- 


ctions, 
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Ctions, & qu'elle avoit refuſe pluſizurs par- = 

| | tis qui lui avoient 6t6 propoſes depuis que 

nous avions quicte le pays. Elle me pro- | 

| mena dans tous les endroits où l'on avoit - | 

14 fait des augmentations & des embelliſle- 

| mens, me montrant les diferentes allezs, 

| | les boſquets, & prenant oceaſion, fur 

N cChaque objet, de me faire quelque queſtion 

| relative a mon fils. Nous employames 

| ainſi la matinee, juſqu'au temps ou l'on 

h vint nous avertir pour le diner. Nous y 

| | trouvames le Directeur de la troupe ambu- 

lante, qui Etoit venu pour placer des bil- 

lets pour la Belle Penitente, qui devoit 

etre repreſentee le ſoir, & dans laquelle 

un jeune homme, qui n'avoit encore ja- 

þ mais paru ſur aucun theatre, devoit faire 

le role d' Horatio. Il ſembloit fort chaud - |} 

dans ſes louanges du nouvel acteur, & 

| aſſuroit qu'il n'en avoit jamais connu qui 8 

8 promittant. „ Bien jouer, obſervoit- il, 

„ n'etoit pas Vaffaire d'un jour; mais 

| „ cet homme, continua - t - il, paroit . 

| | „avoir été forme par la nature, pour &tre | 
5 ſur le theatre. Sa. voix, ſa figure, ſes * 

| „geſtes ſont admirabies. Nous Tavons 

„ Tencontre par haſard dans notre voya- | 

ge ici ” Ce recit excita notre curioſite; —| 

la follicitation des dames , je conſen- 

tis a les accompagner a la comedie, (a) 

Oe, 5 qui 


1 (4) Le Clerge a Londres ſrequente fans — | 
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qui n'étoit rien autre choſe qu'une grange. 


Comme les per ſonnes avec lesquelles j etois, 


e toĩent inconteſtablement les principaux du 


lieu, nous fitmes requs avec beaucoup de 
re/pect , & places au premier rang, en face 
du cheatre, ot nous attendimes quelque 
temps, impatiens de voir Horatio paroitre. 
Enfin, ce nouvel acteur s'avanga, & je vis 
que c'6toit mon malheureux fils. II alloit 
commencer, quand, jettant les yeux ſur les 


ſpectateurs, il nous appergut, & reſta ſans 


voix & ſans mouvement. Les acteurs der- 


riere la ſcene , qui croyoient que C'toit 
la timidite naturelle a un débutant, qui 


Parr&toit, tichoient de Tencourager; mais 


au, lieu de commencer, il fondit en lar- 
mes, & ſe retira. Je ne ſais pas quelles 


furent les ſenſations que Jeprouval alors; 


car elles fe ſuccederent trop rapidement, . 


ur que je puiſſe les decrire. Mais je fus 
jentòt tire de ma reverie par Mil Mil- 
mot , qui, pale & trembiante, me dit de 
la reconduire chez ſon oncie. De retour 
a la maiſon, M. Arnold qui ne concevoit 
encore rien a notre conduite extraordinai- 
re, ayant etc inſtruit que le debutant étoit 
mon fils, lui envoya fon carroſle, & une 
; FED ch 


la comedie , quolique les pieces de leurs theatres ne 
ſoient pas a beaucoup pres & chaſtes, ni ſi decentes 
que les netres. . FE | 
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invitation pour venir chez lui; & comme 
il perſè vera dans fon refus de paroitre ſur 
le thearre, les comediens en mirent un au- 
tre A fa place; & nous TVeftmes bientòt 
avec nous. M. Arnold le regut avec beau— 
coup de policeile, & moi avec mes tran- 
ſports ordinaires; car je nai jamais pu con- 
trefaire le reſſentiment. Miſſ. Vilmot le 
regut avec un air d'indiffèrence affectèe; 
e voyois quelle $'ertudioit a jouer ce role. 
Le trouble de fon eſprit ne paroiſfoit pas 
encore appaiſè: elle lachoit, mille propos 
qui reſſembloient a de la joie, & elle ècla- 
toit enſuite de rire de ſon etourderie. De 
temps en temps elle donnoit un coup d' il 
dans la glace, comme ſi elle et été bien 
aiſe de S' aſſurer du pouvoir irreſiſtible de 
ſa beautè: & ſouvent faiſoit des queſtions, 
ſans en écouter la reEponſe. | 


Fin de la premiere Partie. 
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